GLUCKSBRINGER

(LE PORTE-BONHEUR)

Screenplay by Jean-Pierre Orfanides.
SCAD’s registration  # 157168 

INT. NUIT - CABINE D’AVION – LES ANNEES 70.
Les passagers dorment, les hublots sont obstrués par les rideaux.

VOIX OFF:

Ici votre chef de cabine, notre atterrissage à Zürich est prévu dans un peu moins d’une heure. Tout l’équipage vous remercie d’avoir choisi Swissair pour ce vol New York-Zürich.

Un homme jeune aux cheveux longs et blonds, Claus, ôte son masque et se frotte les yeux. Il est assis à côté d’une jeune femme qui se reveille et qui ouvre le rideau du hublot, la lumière jaillie violemment. A travers le hublot, Claus aperçoit l’aile de l’avion où est peinte la croix suisse.

CLAUS:

J’ai l’impression d’être dans une ambulance, pas vous?

La jeune femme rit, mais ne lui répond pas.

La main de Claus fouille la poche de son Jeans et il en tire une chaînette en or au bout de laquelle se balance une médaille ronde qui virevolte dans l’air et qui renvoit la lumière du soleil venant du hublot. Lorsque la médaille s’arrête de virevolter, on peut lire sur une face: “GLUCKSBRINGER” et sur l’autre face une série de chiffres.

CLAUS (voix off):

Glücksbringer…… nous allons enfin savoir si tu portes bien ton nom.

INT. JOUR - AEROPORT DE ZURICH.

Claus passe la douane et arrive dans le terminal de l’aéroport. Il cherche des yeux quelqu’un dans la foule qui se presse devant la porte de la douane. Ne trouvant personne, il semble un peu déçu et se fraye un chemin dans la foule. Il pose son sac à terre, allume une cigarette, puis attend.

Une jeune et belle femme se glisse derrière lui, l’enlace et lui susure à l’oreille.

LA JEUNE FEMME:

James Bond est de retour?






Claus se retourne et ils se jettent dans les bras l’un de l’autre et s’embrassent avec passion. Puis, ils se regardent les yeux dans les yeux.

CLAUS (ému):

Je suis si heureux de te voir.

ANA (murmurant tout en continant à l’embrasser):

Tu ne peux pas savoir combien tu m’as manqué.

CLAUS (tire de sa poche la chaînette où pend la médaille et la lui montre fièrement):

Ça y est, nous sommes riches! Très très riches!

ANA (l’embrassant dans le cou):

Tu sais ce que tu as promis, n’oublies pas…

EXT. JOUR - AEROPORT DE ZURICH.

Ils sortent de l’aéroport se tenant par la main. C’est l’été, il fait beau, il y a du soleil. Ils montent dans un taxi.

INT. JOUR - TAXI

CLAUS:

Tu as fais ce que j’ai demandé?

ANA:

Oui, oui… Et toi, tu es prêt pour la bagarre? 

CLAUS:

Je suis prêt! Allons-y.

Le taxi démarre.

CLAUS: 

Tu ne leur as rien dit? 

ANA:

A la banque?… Rien du tout.

CLAUS:

Non, à la presse? 

ANA (mimant un appel téléphonique):

Demain, le Der Spiegel va mettre à jour un enorme scandale financier a la banque Werner.

CLAUS:

Et alors?

ANA:

Ils pensent tous au crack boursier

asiatique. 

CLAUS (ricanant):

Les cons.

ANA:

Cons, peut-être, mais impatients sûrement.

CLAUS (les yeux dans le vague):

Aies confiance….

ANA:

Peux pas! Désolée! Je flippe un max. Tu t’attaques à une banque suisse… ils ne te laisseront pas faire. Tu… tu es sûr de vouloir aller jusqu’au bout?

CLAUS (se tournant brutalement vers Ana et la prenant par les épaules):

Il faudrait savoir! Toi, tu renoncerais? Mais je rêve! Et tes grand-parents? Tu y penses à tes grand-parents? 

ANA (baissant les yeux):

Ils sont morts et je ne peux plus rien pour eux mais j’ai peur pour toi. Ils sont si puissants, ils sont capables de ruiner ta carrière et même de s’en prendre à toi.

CLAUS (riant et stimulant de jouer de la guitare):

Super, je pourrais enfin jouer de la gratte!

ANA (nerveuse):

Arrêtes de déconner sans arrêt, merde.

EXT. JOUR - RUE DU THEATRE A ZURICH.

Le taxi arrive dans le centre de Zürich et aborde la rue du Théâtre. Au loin, on aperçoit un grand rassemblement, la circulation est arrêtée. Des barrières ont été posées devant un grand bâtiment. Sur la façade de celui-ci, est exposée une enseigne “BANK WERNER OF ZURICH” ornée d’un chêne.

Sur le trottoir des dizaines de personnes s’agglutinent avec des micros et des caméras de télé. Plus loin, les véhicules des télévisions sont garées dans la rue. La police tente de contrôler la situation avec beaucoup de mal.

INT. JOUR - TAXI

CLAUS (étonné, regarde la scène dans la rue, et se tourne vers Ana au moment où le taxi s’arrête):

Euh… c’est quoi ce bordel?

ANA (sortant du taxi et montrant de son index la foule devant la banque):

Ce bordel… mon chéri, mais c’est ton bordel!

(avec un grand sourire et pointant son index sur Claus):

Alors, maes… tro, maintenant… Show time!

INT. JOUR - BANQUE WERNER.






Ils entrent dans la banque, Ana le dirige vers l’ascenseur. Ils montent au 5ème étage. Claus est face au miroir et arrange son look, il passe sa main dans les cheveux puis arrange le col de sa chemise. Ils sortent de l’ascenseur et se retrouvent face à une réceptionniste très bien habillée dans un tailleur sobre, les cheveux tirés en arrière. Elle trône derrière une table et les reçoit en souriant.

INT. JOUR - RECEPTION BANQUE WERNER.

LA DAME (avec un large sourire):

Bonjour, que puis-je pour vous aider?

CLAUS:

Nous souhaiterions voir Mr Werner.

LA DAME (un air pincé):

C’est à quel sujet? Mr Werner ne reçoit que sur rendez-vous. Je ne peux pas déranger Mr Werner.

CLAUS (montrant la fenêtre avec son doigt):

Si vous jetez un oeil par la fenêtre, juste derrière vous, vous aurez une bonne raison pour le déranger.

LA DAME (leur designant un canapé):

Je vous prie de bien vouloir patienter.

Ils vont s’assoir pendant que la dame se lève et regarde par la fenêtre. Affolée, elle décroche le téléphone et parle quelques instants, puis elle s’approche du canapé.

LA DAME:

On va s’occuper de vous, merci de patienter.

Une jeune femme, la trentaine, brune avec des lunettes, très élégante, arrive et se plante devant Ana et Claus qui se lèvent.

LA JEUNE FEMME (très froide, et hautaine): 

Bonjour. Je suis Greta Werner la fille de Pier Werner, directrice générale de la Banque. Puis-je savoir le motif de votre visite et ce… 

(cherchant ses mots, les lèvres pincées)… rassemblement… devant notre établissement?

CLAUS (tout sourire et d’une seule traite):

Je suis Claus Müller du journal Der Spiegel à Berlin, et voici Ana Kupchick de Varsovie. Nous souhaiterions nous entretenir avec votre père à propos d’un compte ouvert il y a 40 ans par un officier nazi sous le nom de Glücksbringer et dont le numéro de compte est 6.4.9.1.6.2.7.

Greta déglutit, son visage se fige, elle ferme les yeux pendant une seconde, puis elle respire profondément. Elle tourne sur elle-même et va droit sur le téléphone posé sur le bureau de la vieille dame. Elle le décroche et parle à voix basse:

GRETA (au téléphone avec des hésitations):

Père, c’est au sujet de… du… compte numéro 1!

INT. JOUR - BUREAU DE PIER WERNER.

Pier est assis à son bureau. Il a la soixantaine, mince, beau et bronzé, très élégant dans un costume italien. Il porte des fines lunettes à monture d’écaille. Le bureau est décoré dans le style contemporain des années 70. Pier est au téléphone avec sa fille, il reste sans voix, le combiné du téléphone dans une main et un stylo dans l’autre. Il pose le stylo et change le combiné de main.

GRETA (voix off dans le combiné téléphonique):

Père?? Père?? Vous m’avez entendu? Ils veulent vous voir… Que dois-je leur dire?

PIER (hésitant):

Dis leur… (il se passe la main dans les cheveux, son coude se pose sur le bureau et il repose son front dans la main) dis-leur… que dis-leur… je vais venir leur parler.

Pier repose le combiné. Ses yeux se portent vers la fenêtre. De grosses gouttes de sueur perlent sur son front. Il ouvre son col de chemise et desserre sa cravate, pose ses lunettes sur le bureau, se lève et va ouvrir la fenêtre pour respirer. Par la fenêtre, on aperçoit dans la cour un gros chêne couvert de feuilles. Pier l’observe pendant un moment, puis il secoue la tête de droite à gauche. Il retourne à son bureau. Son regard accroche un cadre dans lequel une photo le montre plus jeune en maillot de bain souriant sur un yatch, un verre à la main. La pièce semble vaciller, Pier ferme les yeux.

FLASH BACK.

EXT. JOUR - YATCH AU LARGE DE MONACO.

Pier est jeune, il est sur un gros yacht avec un skipper à la barre. Il est avec un de ses amis, grand, brun et bien bronzé. Dans le fond, on aperçoit Monaco et son rocher. Ils sont en maillot de bain et tricot Lacoste avec des lunettes de soleil. Les deux hommes fument le cigare et boivent du whisky. Deux filles se font bronzer à l’avant du bateau. Pier semble très heureux.

PIER :

J’adore la Méditerranée! C’est autre chose que le Leman. Dino, ton idée de vacances à Monte Carlo était géniale.

DINO (exalté):

Tu vas voir, si cette affaire marche, on va s’en payer des vacances, toi et moi, on va être les rois du monde.

PIER:

Comment en être sûr?

DINO (retire ses lunettes de soleil, et rapproche son visage de celui de Pier):

Ecoutes-moi bien… en prenant le contrôle de la Singapore Bank Limited, nous devenons un acteur incontournable sur les marchés asiatiques. L’Europe c’est fini, l’économie mondiale passe par l’Asie, le dollar va êre enterré par le yen.

PIER (songeur):

Oui, mais tu parles d’investir 50 miliards de dollars?

DINO (remet ses lunettes de soleil):

C’est pas ton blé, merde! C’est ton client qui finance, où est le problème?

PIER:

En fait, c’est plus compliqué que ça. Et le risque?

DINO:

Risque zéro! L’Asie est en train de faire sa révolution économique, si on reste là sans bouger, tu sais ce qui va se passer? … Et bien les Niaquoués, ils vont nous bouffer le riz sur la tête ! Le Yen va devenir la monnaie de référence dans le monde entier.  La vieille Europe est dépassée, l’Amérique est vaincue, l’avenir c’est l’Asie! Tu comprends? (portant un toast avec son verre):

A nous! Pier.

FIN DU FLASH BACK.

INT. JOUR - BUREAU DE PIER VERNER. 

Pier s’assoit à son bureau, ouvre un tiroir du bas de son bureau et sort un paquet emballé dans un journal. Il défait le paquet, défroisse le journal et l’étale sur son bureau. C’est la une du Wall Street Journal qui titre :

“ASIAN MARKETS CRASH:

WERNER IN TROUBLE!”
Son regard va sur un autre cadre posé sur son bureau avec la photo de sa fille avec ses petit-enfants.

INT. JOUR – RECEPTION - BANQUE WERNER.

Ana et Claus sont assis sur la canapé. Ils se regardent, se sourient, Ana prend la main de Claus. Greta est debout près du téléphone, elle attend, tout est calme et paisible dans le bureau. Le soleil se couche et la lumière du crépuscule devient de plus en plus rouge. Par la fenêtre, on voit le ciel qui semble s’enflammer, la lueur éclaire tout le bâtiment.

FONDU ENCHAINE.

EXT. JOUR - MINISTERE DE L’ECONOMIE - BERLIN – AOUT 1939.

La façade du ministère de l’Economie à Berlin est éclairée par la lueur rougeoyante du coucher de soleil. Les balcons et fenêtres sont ornés de drapeaux nazis. Au premier étage, un balcon avec une porte fenêtre qui donne sur le bureau du ministre.

Une voiture officielle escortée de deux motocylettes arrive et stoppe devant le bâtiment. Le chauffeur descend et ouvre la porte arrière d’où sortent deux officiers SS. Ils sont éblouis par la lumière crépusculaire. Les deux officiers, impeccables dans leur uniformes noirs, gravissent les marches pour accéder au perron où deux sentinelles en armes montent la garde. Un portier leur ouvre la porte en les saluant.

INT. JOUR - MINISTERE DE L’ECONOMIE
Au premier étage, par la fenêtre ouverte, on pénétre dans une grande pièce luxueusement décorée avec des lambris sur les murs et du parquet au sol. Le plafond est haut à la française, les murs sont décorés de tableaux de maîtres. Derrière un immense bureau, un portait d’Hitler est accroché au mur. Le Ministre, la cinquantaine, vêtu très élégamment d’un costume croisé gris clair, est assis au bureau sur lequel il y a un téléphone, un maroquin et un porte-document en cuir. L’homme est en train de rédiger une lettre. Il pose sa plume, agite la feuille pour faire sècher l’encre, prend l’enveloppe sur le bureau sur laquelle l’adresse est déjà inscrite. Le bureau est embrasé par la lumière crépusculaire et, au-dehors, le ciel semble être en feu. L’homme se lève en direction de la fenêtre ouverte et admire le soleil couchant, puis face à la fenêtre, il relit sa lettre qu’il tient à la main.





LE MINISTRE (voix off):

“ Mon cher Fils, 

Que cette lettre te réconforte sur la santé de ta mère qui poursuit sa guérison avec la détermination que tu lui connais. Nous quittons Berlin pour Davost en Suisse. L’air vivifiant des Alpes et l’éloignement de Berlin ne pourront nous être que bénéfique, surtout après ma décision de quitter mes fonctions au ministère. Tu connais ma fidèlité à notre pays, aussi je suis certain que tu comprendras mon refus à être impliqué dans la nouvelle politique du parti pour le financement des budgets militaires. Je te sais en sécurité à Boston, je t’encourage à y rester et continuer tes études aussi longtemps que possible. Cela te permettra de ne pas t’impliquer dans le conflit qui se prépare et qui semble inévitable.

Ton père qui t’embrasse. 

Il plit la lettre dans l’enveloppe et la glisse dans la poche de sa veste. Par la fenêtre, il regarde les derniers rayons du soleil qui se couche sur Berlin. Il va ensuite à son bureau où il récupère son porte-documents et se dirige vers la porte. La main sur la poignée, il se retourne et son regard parcours la pièce.  

La porte s’ouvre brusquement, et le ministre sursaute. Les deux officiers SS pénètrent dans la pièce et se retrouvent face à face avec le ministre qui les regarde avec dédain et les écarte pour passer.

LE MINISTRE (méprisant montrant son bureau):

Goering! Funk! La place est encore chaude.

GOERING (autoritaire):

Schacht! Ne partez pas si vite. Funk a encore besoin de votre coopération sur les dossiers de… 

SCHACHT (le coupant):

Vous avez été trop loin, je ne coopèrerai pas une minute de plus.

Funk visite lentement le bureau du ministre. Il examine les tableaux accrochés au mur, et s’arrête devant le portrait d’Hitler tout en parlant à Schacht.

FUNK:

Le Fürher avait fait preuve d’une grande confiance en vous offrant….. l’Economie, et votre démission peut être considérée…

(il se retourne menaçant)… comme une trahison!

SCHACHT (ricanant):

Oubliez votre diatribe, comme vous dites, ici c’est l’E.CO.NO.MIE, pas la PRO.PA.GAN.DE. Il va falloir changer vos habitudes!

(Il avance de quelques pas puis se retourne et lance): Et, n’espérez pas trouver ici des fonctionnaires juifs, vos amis SS vous ont devancés.

INT. SOIR – BUREAU. MINISTERE DE L’ECONOMIE A BERLIN.
Schacht ouvre la porte et sort de la pièce. La lumière du jour a décru. Funk satisfait s’installe au bureau du ministre. Goering regarde par la fenêtre: Schacht monte à l’arrière d’une voiture qui démarre aussitôt.

GOERING (pensif):

Têtu comme un Polonais, quel dommage.

(Il se retourne et s’adresse à Funk):

Walther! Le Fürher a été séduit par votre déclaration, vous étiez parfait.

Goering se rapproche du bureau et se met face à Funk, droit devant lui et lui parle solennellement:

GOERING: 

Ce ministère n’est qu’une étape. Si je vous ai tiré des griffes de Goebbels et de sa propagande, c’est pour construire la nouvelle Allemagne.

FUNK:

J’ai bien compris.

GOERING (bombant le torse):

Une fois la guerre terminée, le Fürher fera de moi son sucesseur. 

FUNK (songeur):

Nous serons les maîtres du monde, l’Allemagne dominera tous les pays d’Europe.

Funk se lève, reprend sa casquette posée sur le bureau et les deux hommes se dirigent vers la porte, et sortent de la pièce.

INT. SOIR – COULOIR - MINISTERE DE L’ECONOMIE 

Goering et Funk marchent dans le couloir du ministère. Ils croisent des fonctionnaires affairés. 

GOERING: 

L’Union Soviétique est prête à faire front avec nous, tout comme la Suède, et l’Italie.

FUNK:

Je saurais prochainement si les Américains ont l’intention de bouger ou pas. Je ne pense pas car il y a trop d’intérêts économiques en jeu…

(baissant la voix): Non, mon souci c’est Himmler…

GOERING (inquiet à voix basse):

Quoi Himmler? Il ne peut que coopérer.

INT. SOIR – ESCALIER. MINISTERE DE L’ECONOMIE A BERLIN – 

Les deux hommes descendent un escalier monumental en marbre blanc. 

FUNK:

Je ne suis pas si sûr, je me mefie

du personnage.

GOERING:

Pour commencer, on va le forcer à   vous confier le butin de la SS. Vous en aurez besoin pour l’armée.

Funk s’arrête dans l’escalier, se retourne vers GOERING, et éclate de rire.





FUNK (hilare):

De quoi parlez-vous? Vous voulez financer le budget de l’armée avec les économies volées à une poignée de youpins?

GOERING (sérieux):

La SS est très riche, vous n’avez pas idée de l’importance de son trésor de guerre. Elle a des devises, de l’or… des centaines de tonnes! Et c’est avec cet or que nous allons financer notre armée.

(Continuant la descente de l’escalier et baissant la voix):

Cet or est encombrant, à cause de sa… provenance, vous comprenez?

FUNK:

Oui, bien sûr.

GOERING:

Vous seul pouvez l’écouler sur les marchés internationaux et récupérer des matières premières pour nos usines d’armement.

FUNK: 

Facile! L’or n’a pas d’odeur, et ne connait ni race, ni religion.

GOERING (souriant):

Le Führer est vraiment génial. Il règle le problème des juifs et en plus il leur fait payer la note.

Défilement en fondu enchaîné d’images de propagande montrant l’aviation allemande, l’armée et la marine.

INT. JOUR - SALLE DE RESTAURANT – ZURICH - AOUT 1939  
Nous sommes dans la salle feutrée d’un restaurant chic. Les serveurs très distingués évoluent de table en table apportant des plats fumants ou servant du vin.

Il y a une table à l’ecart, où se trouve Walther Funk en civil assis face à un élégant monsieur d’une cinquantaine d’années. Ils semblent avoir une conversation très sérieuse qui est interrompue par l’arrivée du serveur qui leur apporte sur un plateau d’argent deux verres à cognac remplis à moitié. Ils reprennent leur entretien une fois le serveur parti.

FUNK (très sérieux):

Werner, le sort de l’Allemagne est désormais entre vos mains.

Le vieux monsieur sourit.





WERNER (souriant) :
Allons, allons, Walther, ne dramatisons pas. Mais je suis très heureux d’être utile au parti.

FUNK:

Les premiers arrivages se feront dès le début de l’hiver. Vous avez donc trois mois pour trouver les débouchés et négocier.

WERNER:

Ça me laisse assez de temps, comment souhaitez-vous être compensé?

FUNK:

Francs suisses uniquement et… aussi en dollars américains.

WERNER:

Pas de Deutsch Marks?

FUNK:

Surtout pas, plus personne n’en voudra. Et dès le début du conflit, il faudra s’attendre à une dévaluation de la plupart des monnaies européennes.

WERNER:

Vous me parliez de matières premières?

FUNK:

Il me faudra principalement des aciers spéciaux, mais je vous le ferai savoir dès que Goering m’aura fait part de ses besoins pour ses usines d’armement.

WERNER:

Pour cela, j’aurais besoin de votre protection, lors des échanges en dehors de la Suisse, je veux dire.

FUNK:

La SS est à votre disposition.

Funk attrape un petit paquet cadeau de la taille d’une boite à chaussures posé sur la chaise à côté de lui et le tend à Werner.





FUNK:

Je rentre de voyage et j’ai pensé à vous. 

Werner défait le paquet et découvre une boîte de cigares.





WERNER (très heureux):




Des montecritos? 

Il prend un cigare et, en connaisseur, le roule entre ses doigts près de son oreille, puis l’allume et tire dessus avec grande satisfaction et fini par en offrir un à Funk.





WERNER:





Vous étiez à Cuba?





FUNK (avec un grand sourire):

Oui, avec le Secrétaire d’Etat américain.

INT. NUIT – CHAMBRE D’HOTEL – VARSOVIE 1942
Dans une chambre d’hôtel sans fenêtre, un homme nu est allongé dans un lit. Il fume une cigarette alors qu’une très belle jeune fille rousse aux cheveux longs est en train de s’habiller. Elle enfile un de ses bas sur ses longues jambes en posant son pied sur le lit près du visage de l’homme, et elle lui chatouille le cou avec ses orteils.





LA FILLE:

Dis donc mon lapin t’es pas de Varsovie? Tu as un accent du nord.

L’HOMME:

Exact, je suis de Gansk, je viens d’arriver à Varso. Il n’y a plus de boulot là-haut.

LA FILLE (allumant une cigarette):
La guerre, c’est dur pour tout le monde………. Bon, tu n’oublies pas mon petit cadeau,hein ?
L’homme saisi son pantalon sur la chaise à proximité du lit, et sort son portefeuille. Il compte les billets et les pose sur la table de nuit.

L’HOMME: 

Et c’est quoi ton nom, beauté?

LA FILLE:

Myriam. Si tu reviens, demandes-moi.

L’HOMME:

Sûr, que je reviendrais. Mais dis moi, jolie comme tu es, pourquoi fais-tu ça?

MYRIAM (arrêtant d’enfiler ses bas):

Ça quoi? La pute? 

L’HOMME:

N…non, enfin….. oui.

MYRIAM:

Tu crois quoi, que j’ai choisi?

L’HOMME:

Beh…je…

MYRIAM:(énervée):

C’est que depuis le début c’est galère pour moi, tu comprends?

L’HOMME (haussant les épaules):

Oui… comme tout le monde.

MYRIAM:

Non, pas comme tout le monde, moi j’ai la poisse depuis que je suis née!

L’HOMME:

Ah…

MYRIAM ( sa voix va cresdendo) :
Mes parents m’ont abandonnée a ma naissance. C’est les nonnes qui m’ont trouvé dans la rue et c’est à l’orphelinat que j’ai grandi, pire que la prison. Tous les jours, c’était la bagarre pour bouffer un quignon de pain, un curé m’a violé j’avais pas 12 ans. Et je t’en passe… les fugues, les passes, le trottoir, et pour finir dans ce putain bordel. 

(criant et pleurant elle s’assoit sur le lit): Une existence de merde, tu peux pas comprendre.

Myriam, s’assoit, tire sur sa cigarette, l’homme est mal à l’aise, il lui met la main sur l’épaule.

L’HOMME:

Désolé, je ne savais pas…

MYRIAM (le repoussant, agressive):

Tu croyais quoi?… que je baignais dans le bonheur? 

L’HOMME (penaud):

Je voulais juste comprendre…

Myriam se lève d’un bond et fait face à l’homme dans le lit, elle crie.

MYRIAM:

Comprendre quoi? Pourquoi je passe mes journées à me faire tringler par des mecs comme toi? Tu crois quoi? Que ça me plait.

L’HOMME:

Mais, tu criais…

MYRIAM (les yeux au ciel):

Pauvre con! Allez, dégages, et surtout ne reviens pas, oublies moi,je t’ai assez vu.

L’HOMME (frustré):

Oh! Ça va….

Il sort du lit commence à se rhabiller, Myriam finit d’enfiler ses bas. On entend des bruits de pas lourds dans les escaliers, des portes qui claquent, des voix menaçantes, des filles qui hurlent…





L’HOMME (inquiet):





Qu’est-ce-que c’est?





LA FILLE:

Merde! La police! Tu as tes papiers, au  moins ?

L’homme et la fille finissent de s’habiller, la porte est enfoncée et des policiers pénètrent dans la chambre et se précipitent sur lui. Myriam recule effrayée vers le fond de la chambre.

Les policiers tentent d’emmener l’homme qui se débat et qui s’aperçoit que Myriam n’est pas inquiètée.

L’HOMME:

Vous faites erreur, c’est à elle que vous feriez mieux de vous intéresser elle…,elle est… elle est… juive.

Les policiers s’arrêtent net et se tournent vers Myriam.





MYRIAM:

Mais qu’est-ce-que tu racontes? Espèce de salaud, je ne suis pas juive, je suis…

Myriam n’a pas le temps de finir sa phrase que les policiers lâchent l’homme et attrapent Myriam, la traînent dans le couloir, où on l’entend se débattre et hurler.

Le calme revient dans la pièce. L’homme est seul, il s’assoit sur le lit en soufflant. Il reprend sa respiration, essaie d’allumer une cigarette, mais ses mains tremblent trop, il transpire. Il se lève et réajuste ses vêtements. Il se dirige vers la porte. Brusquement, il se retourne et son regard va à la table de nuit où il y a les billets de banque, il va les récupérer.

L’HOMME (esquisse un sourire et sort de la chambre): 

C’est vrai qu’elle n’a pas de chance!!

EXT. NUIT - RUE DE VARSOVIE – HIVER 1942

Myriam est trainée dans la rue par deux soldats. Ils rejoignent un groupe d’hommes et de femmes hagards entourés par d’autres soldats armés. Ils lâchent Myriam qui s’affale au sol. Puis le groupe encadré par les soldats se met en route dans les rues sombres de Varsovie.

INT. NUIT - APPARTEMENT DE RUDOLPH HOESS A AUSCHWITZ 
Un disque tourne sur le gramophone, qui joue un air triste d’un opéra allemand. Hoess dans son uniforme de SS est assis dans un fauteuil. Ses yeux sont fixes et regardent à travers la fenêtre: il regarde deux cheminées qui crachent une fumée noire qui contraste avec le paysage enneigé.

D’un coup, il se lève et va à la fenêtre tirer les rideaux.

Il se sert un verre de cognac et retourne s’assoir avec son verre. Il boit puis, violemment, jette son verre contre un mur et se prend la tête entre les mains.

La porte s’ouvre et un soldat apparaît. 





LE SOLDAT :





Tout va bien, herr Kommandant??





HOESS (hurlant):

Fous moi le camp, schnell! On t’a pas sonné.

Le soldat sort et referme la porte.

Hoess retourne se servir un verre de cognac et revient à son fauteuil avec la bouteille qu’il pose par terre. Il boit son verre d’un trait puis défait le col de sa vareuse et se resert un autre verre. Le disque d’opéra tourne toujours sur le gramophone.

INT. JOUR - APPARTEMENT DE RUDOLPH HOESS A AUSCHWITZ

Hoess est en bras de chemise. Il est affalé dans un fauteuil. A ses pieds, son verre est renversé et la bouteille vide roule.
La lueur du jour perce à travers les rideaux, ce qui le réveille. Il se lève, va vers la fenêtre et tire les rideaux. Son regard tombe sur les deux cheminées qui fument toujours. On frappe à la porte, il se tourne.




HOESS:





Qu’est-ce-que c’est? Entrez!

Un soldat allemand entre et se met au garde-à-vous. Il est tiré à quatre épingles dans son uniforme noir alors que Hoess n’est pas rasé, en manche de chemise, les bretelles pendantes.

HOESS (la voix pateuse):

Ah, c’est toi Josef… bonjour.

JOSEF:

Bonjour herr Kommandant, le train de Varsovie arrive dans 30 minutes.

HOESS (surpris):

Ah? Oui c’est vrai (se resaisissant):

Sommes-nous prêts pour recevoir ce nouveau contingent? 

JOSEF:

Oui, herr Kommandant, sauf pour le retour du train vers Berlin, ils n’ont pas terminé le tri…

HOESS (le coupant):

Comment ça, pas terminé?

JOSEF:

Nous avons reçu deux trains la semaine dernière et…

HOESS:

Je m’en fiche, qu’ils se débrouillent, mais le train repart plein, ce soir compris!

JOSEF (au garde-à-vous):

Oui, herr Kommandant. Est-ce-que vous venez assister au déchargement? 





HOESS:

Je ne suis pas prêt, j’ai…. J’ai dû travailler toute la nuit… des affaires urgentes à règler pour Berlin. 

JOSEF:

Que fait-on avec ce vol de nourriture?

HOESS:

Avez-vous attrapé le coupable?

JOSEF:

Non, herr Kommandant.

HOESS:

Ce soir, à l’appel, faites un exemple.

Josef hoche la tête, salue et s’en va. Hoess retourne dans son fauteuil et met sa tête entre ses mains.

INT. JOUR - ENTREPOT AUSCHWITZ

Un immense entrepôt éclairé par des grosses lampes qui pendent du plafond. 

Dans une partie de l’entrepôt, des centaines de valises entassées sont grandes ouvertes et vides. Sur chaque valise est inscrit un nom de famille et une ville.

Dans une autre partie, sur des tables alignées, sont entassés quantités d’objets. On distingue des bijoux, des bibelots en or et en argent, des tableaux, des ménagères, des montres, ainsi que des boîtes pleines de perles, de diamants, de dents en or. Des détenus en tenues rayées répartissent les objets dans des caisses en bois par categorie puis clouent les couvercles des caisses et recommencent. Au fond de l’entrepôt, des dizaines de caisses sont empilées les unes sur les autres.

Des soldats allemands surveillent ces opérations.

Sur d’autres tables, on voit des quantités de liasses de billets que des détenus comptent et enferment dans des coffres en bois cadenassés ensuite par des soldats.

Josef arrive d’un pas decidé et s’adresse à voix basse à un officier assis à une table, celui-ci hoche la tête plusieurs fois, se met debout et commence à hurler. 





OFFICIER ALLEMAND (hurlant):

Dépêchez-vous! Schnell! Un autre arrivage est prévu aujourd’hui.

EXT. MATIN - CAMPAGNE SOUS LA NEIGE – HIVER 1942

Un train de marchandises défile dans la campagne enneigée.

INT. MATIN - WAGON # 8 – MATIN – HIVER 1942

Le wagon est plein d’hommes et de femmes debout, serrés les uns contre les autres. Leurs corps suivent le balancement du train sur les rails. Des gémissements se font entendre dans la pénombre.

Myriam a le dos appuyé à la paroi du wagon, les yeux fermés. Son corps se balance avec le mouvement du train. A côté d’elle, un homme regarde à travers une fente. Le paysage défile: la campagne sous la neige, des champs, parfois des villages. Son regard s’arrête sur une vieille dame près d’une maison qui regarde le passage du train en se signant trois fois.

EXT. MATIN - CAMPAGNE SOUS LA NEIGE - HIVER 1942

Le regard de la vieille dame suit la direction prise par le train, elle cherche un repère au loin dans le ciel bas et brumeux, enfin elle le trouve: deux colonnes de fumée noirâtre. Elle tourne les talons et retourne chez elle.

INT. MATIN - WAGON # 8 – HIVER 1942

Le train ralenti, Myriam sort de sa torpeur, et les autres sont aux aguets.

UN HOMME (interpellant celui qui est près de la fente): 

On est arrivé? Alors, tu vois quoi? 

L’HOMME PRES DE LA FENTE (Les yeux rivés sur les cheminées):

Je vois… je vois que nous sommes arrivés en enfer!

Des aboiements d’un ou deux chiens commencent à se faire entendre, puis ensuite des dizaines d’aboiements de plus en plus proches et de plus en plus féroces au moment où le train s’immobilise.

EXT. JOUR - GARE D’AUSCHWITZ – HIVER 1942.

Le train vient de s’immobiliser, la locomotive crache de la fumée blanche qui contraste avec la fumée noire des cheminées plus loin dans le paysage.

Sur le quai, des soldats allemands ont du mal à contenir leur chiens qui semblent féroces. Les prisonniers sautent des wagons, aussitôt étourdis, éblouis par la luminosité.

INT. JOUR - BUREAU DE HOESS - AUSCHWITZ

Hoess est habillé et rasé de frais. Il est assis en train  de boire une tasse de café pendant qu’un disque d’opéra joue sur le gramophone. Il suit aux jumelles le débarquement du train. Avec les jumelles, il balaye le quai désert, et il voit le train immobile, avec toutes les portes des wagons grandes ouvertes. Les wagons sont vides. Sur le quai, il voit des centaines de bagages et de paquets entassés à la hâte.

Il n’y a aucun bruit excepté celui de la bise qui souffle.

D’un coup, sortis d’on ne sait où, arrivent des dizaines de détenus en tenue rayée avec des brouettes et emportent en silence les bagages et les paquets vers les entrepôts.

Hoess toujours avec ses jumelles, suit le quai. Il voit arriver dans la direction du camp une foule formée de deux colonnes. La colonne de droite est composée uniquement d’hommes et de jeunes garçons, celle de gauche de femmes et de filles. Entre les deux colonnes, des soldats allemands et des chiens qui tirent sur leur laisse. L’aboiement des chiens est étouffé à cause de l’éloignement.

EXT. JOUR - QUAI DE DEBARQUEMENT – HIVER 1942

Les deux colonnes humaines arrivent et pénètrent dans le camp en passant sous une grille en fer forgée où est indiqué “Arbeit machts frei” (Le travail rend libre). Ils arrivent dans la cour d’appel et soudain les haut-parleurs diffusent de la musique classique.

INT. JOUR - BUREAU DE HOESS

Toujours avec ses jumelles, Hoess voit défiler ces hommes et ces femmes. Il n’entend pas leurs cris et hurlements ni la musique difusée par les haut-parleurs. Parmi les derniers arrivants s’avance Myriam, seule, belle, la tête haute avec sa chevelure flamboyante. Elle suit le groupe des femmes, indifférente à tout ce qui l’entoure. Hoess la remarque et conserve ses jumelles braquées sur elle. 

EXT. JOUR PLACE D’APPEL AUSCHWITZ – HIVER 1942

Les haut-parleurs diffusent toujours de la musique. Les prisonniers défilent devant des tables, ils s’entretiennent avec les officiers SS en blouses blanches, assis derrière les tables. Arrive le tour de Myriam.

OFFICIER SS (hurlant):





Nom et prénom!

MYRIAM (indifférente, le regard vague):

Myriam Wolfowicz

OFFCIER SS (hurlant):

Age, date et lieu de naissance.

MYRIAM (toujours détachée le regard dans le lointain):

18 ans, née vers le 7 mars 1924 à Varsovie.

OFFICIER SS:

Religion!

MYRIAM:

Je ne suis pas Juive.

OFFICIER :

C’est ce que tu dis, qu’est-ce-que tu es alors?

MYRIAM:

Je ne suis qu’une pute qui n’a pas de chance.

OFFICIER SS (levant ses yeux vers Myriam):

Ce n’est pas une religion ça.

Parents?

MYRIAM (bougeant la tête et regardant les yeux de l’officier):

Née…………. sans parents.

INT. JOUR - BUREAU DU HOESS – HIVER 42

Hoess est maintenant debout devant sa fenêtre. Il fixe avec ses jumelles Myriam qui est face à lui et qui répond aux questions de l’officier SS. Le disque d’opéra s’arrête. 

Il reprend ses jumelles, ouvre la fenêtre, s’avance sur le balcon comme pour se rapprocher de Myriam.

EXT. JOUR - PLACE D’APPEL – HIVER 42

Myriam est toujours face à l’officier SS, le regard dans le vide, et elle aperçoit Hoess sur son balcon qui la regarde aux jumelles. Machinalement, elle lève sa main et l’agite à l’attention de Hoess qui, déconcerté, baisse ses jumelles. Au même moment, un soldat SS pousse Myriam dans le dos pour la forcer à suivre le reste des détenues. Elle perd le contact visuel avec Hoess qui lui aussi ne la retrouve pas avec ses jumelles. Myriam s’engoufre dans un grand bâtiment blanc.

INT. JOUR – INFIRMERIE - HIVER 42.

La même musique classique joue toujours dans les haut-parleurs. 

Les femmes remontent la manche gauche de leur vêtement et se présentent ainsi devant la table d’un officier SS en blouse blanche qui leur tatoue un numéro de matricule. 

On entend des hurlements et des pleurs. Myriam ressort du bâtiment en lisant à haute voix les chiffres inscrits sur sa peau.

MYRIAM:

6.4.9.1.6.2.7 

Myriam suit les autres femmes vers le block 41. Elles sont accueillies par un kapo. Elles pénètrent dans le block 41 et la porte se referme.

INT. JOUR - COULOIR – HIVER 42

Une file de détenus attend dans un couloir qui mène au bureau de Hoess. Ils sont encadrés par des soldats. La porte s’ouvre et le soldat en faction fait entrer un autre détenu dans le bureau de Hoess.

INT. JOUR - BUREAU DE HOESS – HIVER 42

Hoess est assis à son bureau, une pile de dossiers sur son bureau. En face de lui, un détenu vient d’entrer, c’est un homme, petit brun à la peau mate avec des lunettes rondes en métal. Il s’arrête devant le bureau. Hoess prend un dossier sur le dessus de la pile, l’ouvre, le parcourt des yeux rapidement et s’adresse au détenu.





HOESS (montrant une chaise):

Asseyez Weisman! Vous n’êtes pas ici par erreur. Vous êtes ici parce que vous adhérez à des mouvements politiques hostiles au parti

national-socialiste… ce qui est très grave.





WEISMAN (timidement):





Mais, ce n’est… 





HOESS:





Taisez-vous!

Hoess, se lève et marche dans la pièce. Il s’arrête devant la fenêtre et regarde la fumée sortir des cheminées.

HOESS:

Mais il y a un moyen de vous sortir de là. Il suffit de payer votre droit de sortie qui s’élève à 20,000 Marks.

WEISSMAN (les yeux écarquillés):

Où voulez-vous que je trouve une somme pareille?

HOESS (regardant l’extérieur):

Nous avons verifié… votre famille peut facilement réunir cette somme.

WEISSMAN:

Mais pour ça, il faut vendre notre maison?

HOESS (avec un geste de la main): 

Peu m’importe,

(puis montrant les cheminées par la fenêtre) :

vous voulez sortir ou finir ici?

Weissman résigné, baisse la tête. Hoess retourne à son bureau et fait glisser sur le bureau vers Weissman une feuille blanche.

HOESS:

Ecrivez !

INT. JOUR - COULOIR – HIVER 42

Weissman sort du bureau de Hoess, la tête baissée, et essuyant rapidement ses yeux embués. Un autre détenu entre dans le bureau.

INT. JOUR - BUREAU DE HOESS – HIVER 42

Hoess saisit un autre dossier sur la pile. 

INT. NUIT - SALLE A MANGER DU COMMANDANT – HIVER 42

Hoess est seul à table en train de dîner. Le gramophone diffuse un air d’opéra allemand. Hoess est habillé de son uniforme noir SS. Ses bottes noires sont bien cirées, il est bien coiffé et rasé de près. 

La porte s’ouvre et Myriam entre, poussée par le kapo. Elle est en tenue rayée avec une étoile jaune sur la poitrine. Elle avance de deux pas et s’arrête. Son regard parcourt la pièce. Le kapo repart.

Hoess s’essuie la bouche avec une serviette, continue sa mastication, tout en se levant de table et s’approchant de Myriam. Il la comptemple, de bas en haut, en tournant autour d’elle.

HOESS (en allemand):

Quel est ton nom? D’où viens-tu?

Myriam remue la tête, faisant signe qu’elle ne comprend pas.

HOESS (en polonais):

Tu ne parles pas allemand? Comment t’appelles-tu?

Myriam reste muette.

HOESS (doucement en polonais):

Tu es très belle. Dommage qu’une beauté pareille soit juive.

MYRIAM (énervée):

Je ne suis pas juive.

HOESS (hausse les épaules):

Ici, je suis le commandant et désormais tu m’appartiens. Je peux faire de toi ce que je veux. Tu n’étais pas juive? (posant son doigt sur l’étoile jaune): A présent tu l’es.

(retournant vers la table):

Je répète ma question: quel est ton nom?

MYRIAM (retrousse sa manche gauche et lis son matricule):

Je suis: 6.4.9.1.6.2.7.

Hoess s’arrête dans son mouvement, se retourne, et reviens vers Myriam qui est toujours immobile au milieu de la pièce. Hoess se campe derrière elle.

HOESS (à l’oreille de Myriam):

Toi, au moins, tu as le sens de l’humour. C’est une qualité qui a tendance à se perdre à Auschwitz. Mais si tu te crois dans un camp de vacances et que tu vas faire ton numéro de clown, j’ai bien peur que tu sois déçue.

Hoess est toujours derrière Myriam. Il regarde la magnifique chevelure rousse de Myriam. Sa main s’approche doucement, on a l’impression qu’il va les caresser, mais d’un coup et violemment il attrape les cheveux de Myriam. Surprise, Myriam pousse un crie de douleur.

HOESS (toujours à l’oreille de Myriam):

Viens, ma beauté, on va faire un petit tour, histoire de t’enlever tes illusions.




Il fait demi-tour et entraîne la jeune femme vers la porte en la tirant par les cheveux.

INT. NUIT - COULOIR - HIVER 42

Hoess tire brutalement Myriam par les cheveux. Elle marche courbée et elle pleure. Ils parcourent des couloirs, changent de bâtiments et arrivent dans les blocks d’isolements réservés aux expériences scientifiques, dont la porte est gardée par un soldat. 

MYRIAM (entre deux sanglots):

C’est facile d’user de sa force contre les plus faibles.

HOESS (resserant sa poigne):

Tu continues à faire la mariole mais tu vas vite comprendre.

INT. NUIT - CHAMBRE A GAZ – HIVER 42

Hoess et Myriam se retrouvent dans une pièce où des dizaines de détenus sont en train de se deshabiller. Il y a des panneaux sur les quatre murs en différentes langues recommandant aux détenus de bien ranger leurs vêtements et d’attacher ensemble les souliers. D’autres écriteaux indiquent qu’après la douche, il y aura du café chaud. Les détenus passent dans la salle des douches et la porte se referme sur eux. Elle est immédiatement vérouillée par deux soldats.

Un petit bonhomme à moitié chauve et ventripotant en blouse blanche est en train de manipuler des valves sur des tuyaux.

HOESS (en allemand):

Bonsoir Schuler, où en êtes-vous?

SCHULER:

Bonsoir Kommandant, j’avance, j’avance.

C’est mon second essai de la soirée.

(montrant une boîte métallique sur laquelle est indiquee ZYCLON B):

Avec ce nouveau produit, le résultat est surprenant. On va enfin respecter les quotas de ce cher Himmler. 

HOESS (à Schuler):

C’est bien! Alors, augmentez les cadences.

(à Myriam la poussant vers un     hublot donnant dans les douches):

Regardes bien, ma beauté, à quoi il ressemble ton camp de vacances.

Myriam a un mouvement de recul que Hoess avait prévu et il lui maintient la tête violemment contre la vitre et la force à regarder.

HOESS:

Tiens tiens, tu perds ton sens de l’humour? 

Myriam se libère et va vomir dans un coin.

HOESS:

Allons voir la première fournée.

Hoess entraîne Myriam dans la pièce suivante où des détenus en tenue rayée transportent sur wagonnets des cadavres nus. Myriam éclate en sanglots et se retrouve à genoux.

MYRIAM (suppliante):

Assez! Assez! Je vous en supplie…

Hoess la reprenant par les cheveux, la traine à l’extérieur du bâtiment vers le four crématoire où les wagonnets sont déchargés par les hommes en tenues rayées. Ceux-ci ont les yeux rougis de larmes et se protégent le nez avec des mouchoirs. Myriam vomit encore une fois.

INT. NUIT - SALLE A MANGER DU COMMANDANT 

Hoess et Myriam pénétrent dans la salle à manger. Il la pousse et elle s’effondre à terre et reste prostrée à genoux. Hoess se remet à table et termine son repas tranquillement, pendant que Myriam reste à terre.

HOESS (entre deux bouchées):

Tu comprends enfin où tu es? 

MYRIAM (sanglotant, la tête baissée):

Myriam, je m’appelle Myriam et je suis de Varso…

HOESS (sèchement, la coupant):

Je m’en fous qui tu es. Déshabilles-toi!

Myriam lève la tête.














HOESS :

Tu es sourde? Déshabilles-toi, et vite!

Myriam, se relève et laisse tomber ses fripes au sol. Elle apparaît entièrement nue devant Hoess. Son corps est magnifique. Hoess retient son souffle, pose son verre, et se lève, et tourne autour de Myriam en la détaillant.

MYRIAM (qui voit le trouble de Hoess lui prend la main et la pose sur un de ses seins):

Vous pouvez toucher aussi, puisque

ça vous appartient.

Hoess retire sa main comme si il s’était brûlé au contact de la peau de Myriam et recule d’un pas. Myriam a un petit sourire narquois. Hoess est déconcerté, il essaie de retrouver sa prestance. Il marche dans la pièce, et soudain s’empare du téléphone et appelle l’infirmerie.

HOESS:

Allo! Gunther? Viens tout de suite.

Hoess retourne à sa table, prend un verre, le remplit de vin qu’il boit lentement et comtemple le spectacle de Myriam qui se rabille sans se presser. La porte s’ouvre et un soldat en blouse blanche entre.

GUNTHER:


A vos ordres, herr Kommandant!

HOESS:

Approches toi, Gunther.

Le soldat se rapproche de la table.

HOESS (désigne Myriam d’un mouvement de tête):

Elle est affectée à l’infirmerie, donnes lui une chambre… seule. Elle est sous ta responsabilité. S’il lui arrive le moindre mal, tu retournes sur le front russe, compris?

GUNTHER (terrorisé):

Oui, herr Kommandant.

HOESS:

Qu’elle soit bien traitée, et bien nourrie, elle est exempte d’appel et des travaux forcés.

GUNTHER:

Oui Kommandant.

HOESS:

Personne, ne doit l’approcher ni lui parler. C’est clair?

GUNTHER:

Oui, herr Kommandant.

Une fois le soldat et Myriam partis, Hoess met un violent coup de poing sur la table à manger. Son verre de vin se rencerse et il crie:

HOESS:

Mais putain! Mais pour qui elle se prend celle-là?

Hoess va mettre un disque d’opéra sur le gramophone et s’installe dans un fauteuil face à la fenêtre, un cigare à la main et écoute le disque d’opéra allemand. Son regard accroche soudain les deux cheminées fumantes à l’extérieur. Il se lève et tire les rideaux pour ne plus les voir. Puis il retourne au gramophone et l’arrête violemment. Il prend le disque de Wagner et l’envoie contre le mur. Le disque se brise.

INT. NUIT – COULOIR.

Myriam marche à côté de Gunther dans le couloir. Gunther se tourne vers elle, et lui pelote les fesses. 

GUNTHER :

Et la rouquine, on dirait qu’il t’a à la bonne le Kommandant.

Myriam s’arrête net, se retourne lentement, et souriant à Gunther.

MYRIAM (avec une voix douce):

Tu n’as peut-être pas très bien compris. PER.SON.NE ne doit me toucher, et je pense pas qu’il y ait d’exception pour tes sales pattes. Compris?

Myriam reprend sa marche bombant le torse et souriant.

INT. JOUR - INFIRMERIE – HIVER 42

Myriam est dans sa chambre et prend son petit-déjeuner servi sur plateau. Ensuite, elle sort de sa chambre et se promène dans l’infirmerie. Elle se trouve dans la salle commune où une vingtaine de lits sont occupés par des malades. Elle passe parmi les malades et discute avec eux.

Survient Gunther qui la regarde d’un oeil sévère.

INT. NUIT - SALLE A MANGER DU COMMANDANT – HIVER 42

Hoess est à table en train de dîner. Un disque diffuse l’opéra de Carmen. La porte s’ouvre et Myriam entre, poussée par Gunther, qui repart une fois la porte fermée.

HOESS (souriant):

Bonsoir ma belle. Approches-toi.

Myriam avance dans la pièce et se plante face à Hoess.
 







HOESS (sous le charme de la beauté de Myriam): Tu es superbe.

(changeant de ton): Il était convenu que tu ne parles à personne, et on me rapporte que tu racontes ta vie à tous les malades. Tu as envie de retourner au block 41? 

Hoess se lève d’un bond, prend la cravache pendue au porte-manteau et en porte un violent coup sur les reins de Myriam, qui a un sursaut de douleur. Elle se mord les lèvres, une larme coule sur son visage mais pas un son ne sort de sa bouche, puis elle se retourne et fait face à Hoess.

MYRIAM (méprisante):

C’est ça, votre unique plaisir? Faire du mal aux autres.

Hoess, est désemparé, il regarde la cravache qu’il tient, et de rage il la jette à travers la pièce. Il s’approche de Myriam, lui remonte la chemise et découvre avec consternation la marque violette sur sa peau. Il y porte ses doigts et Myriam fait un écart sous l’effet de la douleur.

Hoess (ennuyé):

Je suis désolé, c’est pas ce que je voulais faire.

MYRIAM (insolente):

Pourquoi l’avoir fait alors?

Hoess retourne à table et montre l’assiette fumante.

HOESS (montrant son assiette): 

Tu as faim? Tu en veux c’est du poisson? Je ne supporte plus la viande (riant)… tu sais pourquoi, maintenant.

Hoess se rassoit, prend un verre de vin et se renverse sur le dossier de sa chaise pour mieux contempler Myriam. Il lui fait glisser l’assiette de l’autre côté de la table.

HOESS (aimable):

Tiens, manges!

Myriam, prends les couverts et commence à manger lentement, puis réalisant que c’est bon, dévore tout ce qu’il y a dans l’assiette.

Le gramophone joue toujours le même air d’opéra, et Hoess chante en même temps que le soliste en forcant sa voix en basse et en mimant la scène comme un chanteur d’opéra, ce qui finit par faire rire Myriam.

INT. NUIT - CHAMBRE DE HOESS - HIVER 42

Myriam est nue sur le lit, elle est couchée sur le côté gauche, elle dort. Hoess la regarde, lui caresse les cheveux, les épaules, le bas du dos où la blessure infligée par la cravache a pris un teint violet, les bras. Ses doigts s’attardent sur le bras gauche où il lit à voix basse le matricule: 6.4.9.1.6.2.7.

INT. JOUR - BUREAU DE HOESS.

HOESS (au téléphone): 

Walther! Quelle surprise, je me disais… 

même les amis m’abandonnent. Alors comment ça va à Berlin?

INT. JOUR - BUREAU DE FUNK – HIVER 42

FUNK (au téléphone avec Hoess):

Berlin n’a pas changé mais, tu sais, c’est la guerre ici aussi.

HOESS:

Je t’envie vieux frère, tu as une vie mondaine qui me manque, les dîners en ville, les soirées, l’opéra, les cabarets, je ne sais plus ce que c’est. 

FUNK:

On n’en profite peu tu sais, je suis en réunion tous les soirs avec Goering et…

HOESS:

Walther, cet exil me pèse, je n’en peux plus. Combien de temps vont-ils me laisser dans ce placard?

FUNK:

Il faut patienter Rudy…

HOESS:

Patienter? Mais ça fait deux ans que je croupis ici. Je preferais être sur le front russe.

FUNK:

Bon, écoutes, je vais venir te voir et on parlera de tout ça, d’accord?

HOESS:



…/…

Ouais, au moins ça me changera les idées. Quand penses-tu être là?

FUNK:

Je vais essayer la semaine prochaine.

HOESS:

Super, mais couvres-toi, il fait froid.

Il raccroche, pensif, puis il reprend le combiné, compose un numéro.





HOESS:

Allo? Schuler?… Mauvaise nouvelle, notre ami Funk arrive la semaine prochaine. Il faut lui préparer quelque chose, il ne vient que pour ça.

…/…

Le chevalet? Oui, il aime bien ça, mais trouvez lui quelque chose de plus recherché, plus… raffiné, quelque chose de… scientifique. Faites en sorte que cette visite soit inoubliable.

Il raccroche, souriant, et prend un dossier sur la pile devant lui, l’ouvre et le parcours rapidement.

HOESS (criant au soldat en faction devant la porte):





Faites entrer!

Un détenu s’avance dans la pièce. Hoess a toujours le dossier à la main et montre la chaise devant le bureau.





HOESS:





Asseyez-vous Schlubach! 

INT. JOUR – INFIRMERIE – HIVER 42.

Hoess et un autre officier traversent l’infirmerie à grands pas. Une vingtaine de lits sont occupés par des détenus malades. Myriam est au chevet de l’un deux en train de le réconforter en polonais. Gunther est assis à son bureau en train d’écrire. Le regard de Hoess s’attarde sur le vieux malade polonais. Il s’approche du lit et Myriam s’en va. Hoess se bouche le nez, prend le bras gauche du malade et le tord pour voir son matricule.

HOESS (à haute voix):

Gunther! Tu m’entends? Tu as ici un candidat pour la douche. Tu notes? 5.4.3.7.7.2.1.

GUNTHER: 

Tout de suite! Herr Kommandant.


LE MALADE (hurlant et s’agrippant à la manche de Hoess):

Non ! pas ça! Je vais mieux, pitié, pas les gaz… je vais mieux, regardez, je suis gueri, regardez… je peux marcher.

Hoess réajuste son uniforme et sort de l’infirmerie laissant le malade se débattre dans son lit. Myriam a assisté à toute la scène. Elle cache son visage dans ses mains et elle s’enfuit dans sa chambre pour pleurer.

EXT. JOUR - COUP D’APPEL.

Une voiture ornée de drapeaux nazis est en train de s’immobiliser devant le bâtiment du commandant. Funk en sort, et son regard est tout de suite attiré par les deux cheminées qui crachent la fumée noire. Il entre dans le bâtiment.

INT. JOUR - BUREAU DE HOESS.

Hoess est debout. Il parle au téléphone. La porte s’ouvre et Funk passe la tête.

HOESS (fait signe à Funk d’approcher):

Absolument Herr Himmler, nous rattrapons notre retard. Nous serons dans les objectifs à la fin du mois.

…/…

Beaucoup d’effets personnels, des bijoux, bibelots, vêtements.

…/…

De l’or?… Non. Peu d’or.

…/…

Très peu de liquidités…

…/…

Comment ça, les autres camps en ont davantage? 

…/…

Je suis desolé, mais si les Polonais, les Tziganes et autres Roumains qui arrivent ici n’ont rien, ce n’est pas ma faute.

…/…

Heil Hitler. 

Hoess raccroche, énervé, il désigne le téléphone à Funk.

HOESS:

Himmler! Il appelle tout les deux jours pour connaître le montant de nos revenus, il me prend pour une banque! Les détenus qui arrivent ici ont déjà été ratissés par les SS. Il ne leur reste plus rien, juste les dents et les cheveux. Va expliquer ça à ce fou.

Hoess se rapproche de Funk, il lui met ses deux mains sur les épaules et change pour un ton plus convivial.

HOESS:

Ça me fait plaisir de te voir mon vieux. Maitenant que tu es ministre et gouverneur de la Reichbank, tu en oublies tes amis. Quelle promotion!! 

La politique paiera toujours mieux que l’Armée. Allez, viens, on va déjeuner, après on ira voir Schuler.

FUNK:

Ça tombe bien, je meurs de faim.

INT. JOUR - SALLE A MANGER DE HOESS.

Les deux hommes sont face à face en train de boire le café, et de manger des gâteaux secs.

FUNK:

Ils sont tous à couteaux tirés. La guerre n’est pas que sur le front, elle se fait aussi à Berlin entre Goering, Goebbels et Himmler. Il vaut mieux bien choisir son camp en espérant ne pas se tromper.

HOESS:

Ça a toujours été ainsi au sein du parti, tu le sais.

FUNK (allumant un cigare et soufflant la fumée de son cigare): 

Tu ne sais pas le bonheur que tu as

d’être loin de toute cette guerre! La vie à Berlin est irrespirable.

HOESS (éclatant de rire et montrant les cheminées par la fenêtre):

Tu as raison, ici on respire le bon air!

FUNK:

Je rentre de Zürich pour une réunion de travail. Je me suis offert quelques jours au ski dans les Alpes, un vrai bonheur.

HOESS:

Ah! La Suisse. Justement, conseilles-moi. Mes parents m’ont laissé quelques économies, et ce n’est pas que je n’ai pas confiance dans ta Banque… (riant) Mais cette guerre n’en finit pas et je préférerais mettre cet argent à l’abri, en Suisse par exemple… Tu connais sûrement une banque sûre où je pourrais les placer jusqu’à la fin de la guerre.

FUNK:

Rudolf, on se connait depuis le kindergarden, tu n’as pas besoin de te justifier, je vais te faire appeller par un ami de Zürich, sûr et fidèle à notre cause il fera tout ce que tu veux. (se frottant les mains)

Mais dis-moi quel est le programme… je dois repartir demain et j’ai hâte de me détendre un peu.

HOESS:

Schuler a une surprise pour toi mais d’abord, tu vas te défouler au chevalet

(Regardant sa montre):

Oui, c’est bientôt l’heure de l’appel.

FUNK (s’étirant les bras):

Ah! Oui, le chevalet, j’ai un grand besoin d’exercice.

HOESS (sortant une bouteille): 

Mais avant, gouttes-moi ce cognac. Il va te rappeller nos soirées à Heildelberg.

FUNK:

Ça, c’était le bon temps, l’université!

Les deux hommes s’installent au salon fumant et buvant. La porte de la chambre de Hoess s’ouvre, Myriam apparaît en peignoir, une serviette nouée autour de ses cheveux mouillés. Elle reste interdite et bafouille:

MYRIAM :

Je suis désolée, je ne sais pas que vous étiez occupé… je suis vraiment désolée.

Elle repart et referme la porte derrière elle.

FUNK:

Qui est cette beauté?

HOESS:

Hum… Ma femme de ménage. 

FUNK(s’esclaffe):

Ah, ah, ah… tu l’as bien choisie et après tu me dis t’ennuyer ici.

HOESS:

Elle est arrivée de Varsovie il y a trois mois. C’est la seule qui a reussi à me faire oublier cette solitude.

Les deux hommes se lèvent et quittent la pièce. Hoess décroche discrètement sa cravache pendue au porte-manteau.

EXT. JOUR - COUR D’APPEL – HIVER 42

Les deux hommes traversent la cour d’appel occupée par des centaines de détenus à genoux, les bras croisés derrière la tête. Certains s’écroulent pendant que les haut-parleurs crachent des marches militaires.

FUNK : 
Toujours aussi efficace, le salut saxon.

HOESS:

Et on économise du gaz…

Plus loin sur une estrade, un détenu est attaché à une sorte de tréteau où il est allongé sur le ventre, les mains et les pieds liés, pendant qu’il est bastonné par un sous-officier SS.

HOESS:





Je t’ai apporté ma cravache. C’est plus souple pour le bras, ça fatigue moins que le bâton. Rejoins-moi au bureau de Schuler quand tu seras détendu.

Funk s’empare de la cravache et escalade avec entrain les quelques marches de l’estrade. On détache le martyre pour le remplacer par un autre. Le sous-officier explique à Funk la raison de la punition qui n’en a que faire.

SOUS-OFFICIER (hurlant):

25 coups de bâton.

FUNK (déçu):

C’est tout?  

Funk commence à frapper violemment le détenu avec la cravache. Et, plus il hurle, plus le visage de Funk rayonne de plaisir…  

INT. JOUR - BUREAU DE SCHULER – HIVER 42

D’une fenêtre, Hoess est en train de prendre des photos de Funk fouettant les détenus dans la cour d’appel.

HOESS:

Ça pourra toujours servir, n’est-ce-pas? Que lui as-tu préparé?

SCHULER:

J’ai un couple de pédés qui vient d’arriver. Votre ami pourra faire joujou autant qu’il le voudra.

Funk entre dans la pièce en sueur, le col de sa vareuse défait.

FUNK:

Bonjour Schuler! Voilà un exercice qui m’a fait du bien.

Les trois hommes sortent du bureau, marchent dans un couloir jusqu’à une porte gardée par un soldat, sur laquelle un panneau indique que l’entrée est interdite. Une fois la porte passée, ils suivent un couloir éclairé d’une lumière blanche. De part et d’autres, il y a des baies vitrées qui donnent sur des petites pièces toutes blanches, à l’intérieur desquelles ont voit des médecins en blouses blanches occupés avec des malades.





SCHULER (fier):

Bienvenue dans mon centre d’expérimentation. Ici, nous sommes tranquilles, personne n’ose venir à cause de la contamination, mais vous ne craignez absolument rien, tout est aseptisé.

(s’arrêtant devant une pièce):

Ici, c’est la station du Typhus.

(montrant des malades agonisant,   allongés sur des lits derrière la vitre):

On leur inocule le virus et on teste les différents vaccins disponibles, (rigolant): comme on peut voir, on n’a pas encore trouvé le bon!

Le petit groupe passe les baies vitrées les unes après les autres, pour arriver devant une salle où un détenu est nu attaché sur une table, les bras et les jambes en croix.

Sur une table à proximité, une lampe à souder, une paire de gants en amiante, ainsi qu’un bac rempli de neige carbonique fumante et une grosse pince.

SCHULER:

Ici, c’est mon centre d’expérimentation sur les extrêmes. 

FUNK (plaisantant):

Les extrêmes ou les extrêmistes?

SCHULER (sérieux):

Certains organes du corps humain possèdent des qualités surprenantes. Ils peuvent supporter le froid le plus intense alors que d’autres appendices ne supporteront que la chaleur extrême et tout cela sans aucun dommage pour les cellules, à croire que c’est insensible. Par contre, le reste du corps lui ne l’est pas, c’est curieux n’est-ce-pas?

FUNK (étonné):

Voilà qui m’intéresse.

SCHULER:

Voulez-vous essayer de trouver ces fameuses zones?

FUNK:

Avec grand plaisir.

SCHULER (montrant la porte)

Vous êtes ici chez vous, la pièce est insonorisée. Soyez délicat avec lui c’est une tantouze, ah, ah.

Funk pénétre dans la pièce où il s’active alors à rôtir le patient à la lampe à souder puis lui applique de la neige carbonique juste après. A travers la vitre, on voit le détenu se tordre de douleur, sans l’entendre hurler à cause de l’insonorisation. Pendant ce temps, Hoess prend des photos discrètement derrière la vitre. 

HOESS (à Schuler): 

C’est nouveau cette histoire de zones insensibles? 

SCHULER:

Je l’ai inventé pour lui. Vous vouliez du scientifique, non?

INT. JOUR - BUREAU DE HOESS – HIVER 42

Myriam est dans le bureau de Hoess. Elle furete sur les étagères et trouve les jumelles. Elle les prend et les braque sur la cour d’appel où les détenus sont toujours à genou les bras croisés derrière la tête. Elle voit Hoess raccompagner Funk à sa voiture. Elle les suit avec les jumelles et sourit de façon satisfaite.

EXT. JOUR - COUR D’APPEL – HIVER 42

Hoess raccompagne son ami jusqu’à la voiture qui l’attend devant la Kommandantur et les deux hommes se serrent la main.

La voiture de Funk démarre, pendant que Hoess traverse la cour d’appel la cravache à la main. Il s’arrête devant un détenu qui est affalé par terre. Il lui donne un grand coup de pied et le détenu se relève péniblement. C’est Weisman, le petit brun à lunettes rondes en métal. Hoess lui attrape le bras gauche et hurle à l’attention du sous-officier présent:

HOESS:

J’ai un candidat pour la douche ici: 8.3.4.2.2.2.4!!

LE SOUS-OFFICIER (attrape Weisman et l’emmène):

A vos ordres, herr Kommandant.

WEISMAN (criant en pleurant):

Non! Pitié ! C’est pas juste! Ma femme vous a payé les 20,000 marks ! Vous deviez me libérer, vous l’aviez promis…

Hoess hausse les épaules et s’éloigne.

Myriam suit toute la scène avec les jumelles. Elle en frissonne, ne sourit plus, puis retire les jumelles de ses yeux. Elle les pose, s’assoit et prend son visage à deux mains et se met à pleurer.

MYRIAM (pleurant):

Mon dieu. 

La porte s’ouvre et Hoess apparaît. Il vient se planter devant Myriam qui essuie ses larmes, se lève et lui fait face.

MYRIAM: 

Je suis desolée de vous avoir dérangé avec votre visiteur. Je vous croyais à votre bureau.

HOESS (en colère):

Je t’ai déjà dit que je ne voulais pas qu’on te voit traîner ici dans la journée. Si tu te montres encore, je t’envoie à la douche, tu as compris? 

MYRIAM (supliante):  

Non! Je vous en prie, pas ça, je ferai attention, pas les gaz, je vous en supplie, surtout pas les gaz.

Myriam est terrorisée et sort de la pièce en courant.

INT. JOUR - BUREAU DE HOESS – HIVER 42.

Hoess travaille à son bureau. Myriam est dans la pièce. Elle regarde Hoess travailler, elle examine les objets sur les étagères. Elle s’approche de Hoess et saisit sur le bureau un cadre avec la photo d’un couple âgé. Myriam regarde la photo et la montre à Hoess. 

MYRIAM (reposant le cadre sur le bureau):

Vos parents?

A ce moment-là, le téléphone sonne. Myriam sursaute et laisse tomber le cadre par terre qui se brise.

HOESS (en colère):

Tu ne peux pas faire attention, tu es vraiment maladroite, je vais te…

Myriam est pétrifiée, Hoess décroche, écoute surpris, puis son visage s’éclaire:

HOESS :

Bonjour! Herr Werner! Effectivement mon ami Walther Funk m’avait prévenu de votre appel.

INT. JOUR – BUREAU DE WERNER.

Dans une grande pièce éclairée par de larges fenêtres, Mr Werner est assis à son bureau. Il téléphone et prend des notes.

WERNER:

Walther, m’a fait part de votre intention d’ouvrir un compte chez nous.

HOESS:

Je souhaiterais ouvrir un compte dans une banque plutôt… discrète.

WERNER:

Vous parlez d’un compte numéroté? C’est totalement anonyme.

HOESS:

Parfait, comment procéder?

WERNER:

Normalement, nous ne le faisons pas par téléphone mais Walther est un ami… Indiquez moi un nom de code et un numéro et ça sera fait.

HOESS:

Vous me garantissez l’anonymat?

WERNER:

Mais bien entendu, puisque votre nom n’apparaît pas.

HOESS:

Allons y…(réfléchissant):

Hoess regarde Myriam toujours à côté de lui. Il lui attrape brusquement le bras et remonte sa manche gauche pour lire son matricule.

HOESS (au téléphone):

Herr Werner, voici le numéro: 6.4.9.1.6.2.7.

Hoess relâche le bras de Myriam qui se tord de douleur. Effrayée, elle s’enfuit du bureau en courant.

MYRIAM:

Non! Pas ça, pitié… pas les gaz…

Hoess hausse les épaules en la regardant partir, et continue sa conversation téléphonique avec Werner.

HOESS :

Et pour le nom de code, que diriez-vous de…. “Glücksbringer”?

WERNER:

Très bien, vous avez désormais un compte à la Werner au nom de Glücksbringer et le numéro de compte est :6.4.9.1.6.2.7. Est-ce bien ça?

HOESS:

C’est parfait, herr Werner! Je ferai sûrement un dépot prochainement, merci.

WERNER:

Merci et… Heil Hitler!

HOESS:

Oui, oui, c’est cela, Heil Hitler!!


INT. SOIR - INFIRMERIE – HIVER 42

Myriam est dans sa chambre, allongée sur son lit en train de pleurer, les bras recouvrent son visage, et l’on voit son matricule sur son bras gauche. Elle hurle lorsque Gunther ouvre la porte violemment.

GUNTHER:

Debout la rouquine, le commandant t’attend pour le dîner.

Myriam cesse de pleurer et regarde Gunther.

GUNTHER:

Allez! Bouge ton cul, il va bientôt falloir t’en servir, ah ah ah.

EXT. JOUR – COUR D’APPEL – HIVER 42

Hoess se dirige vers les entrepôts gardés par deux soldats SS en armes qui font le salut hitlerien lorsqu’il passe et pénétre dans le hangar. Le hangar comporte des grandes fenêtres munies de barreaux, il y fait sombre et des centaines de caisses en bois sont alignées.

Josef est en train de compter les caisses, un registre à la main…

HOESS:

Bonjour Josef!

JOSEF:

Bonjour, herr Kommandant!

HOESS:

As-tu suivi mes instructions?

JOSEF:

Bien sûr, herr Kommandant ! Voici les caisses prêtes à partir pour Berlin. Comme d’habitude, elle sont classées par catégorie. Voici l’inventaire 

(il montre une enveloppe scellée):  

Bijoux, montres, lunettes, dents, vêtements de luxe, chaussures…

Souriant, Josef montre d’autres caisses…

JOSEF:

Voici les liquidités.  

HOESS: 

Il faut que ça parte, Berlin attend ça.

(baissant la voix):

Et le reste?

JOSEF (à voix basse, les yeux cherchant d’éventuels espions):

Suivez-moi herr Kommandant.

Les deux hommes se dirigent vers une porte fermée à clé. Sur la porte, il y a un panneau indiquant “entrée interdite Danger Zyclon B”.

JOSEF (montre fièrement une clé):

Je suis le seul à posséder cette clé.


La porte s’ouvre sur une pièce plus petite sans fenêtre, éclairée par une ampoule nue, renfermant des caisses semblables mais en moindre quantité.

JOSEF:

J’ai conservé ici les liquidités. Les Marks à part des autres devises. J’ai conservé aussi 50% des bijoux et de l’or mais je n’ai pas touché aux dents, ni aux vêtements, car c’est trop difficile à négocier.

HOESS (satisfait):

C’est bien Josef. Tu es un bon petit gars, tes parents seront fiers de toi lorsque tu passeras sous-officier.

JOSEF (confus): 

M… merci, Herr Kommandant.

HOESS (montrant les caisses):

Tu partiras bientôt, je t’indiquerai ça prochainement. Tu prendras avec toi des hommes sûrs. Il ne faudra pas traîner.

JOSEF:

A vos ordres, herr Kommandant. N’oubliez pas qu’il faudra un laisser-passer.

HOESS:

Oui, je m’en occupe.

INT. JOUR - BUREAU DE HOESS – HIVER 42 :

Hoess est assis à son bureau en train de contempler les photos prises lors de la visite de Funk. Les clichés montrent le nazi prenant du plaisir à fouetter les détenus sur le chevalet. Mais c’est surtout les scènes de torture dans le centre d’expérimentation qui sont les plus difficiles à regarder: on y voit Funk torturant le jeune homosexuel avec un fer rouge vif.

Hoess prend le téléphone et demande à l’opératrice d’appeller le ministre de l’Economie Walther Funk.

Quelques instants plus tard le téléphone de Hoess sonne.

HOESS (à l’opératrice):

Merci.

(puis jovial):

Walther ! Comment vas-tu, vieux frère?

INT. JOUR - BUREAU DE FUNK

FUNK:

Bien et toi ?

HOESS:

Ton ami m’a appellé. Il était parfait.

FUNK:

Je suis content.

HOESS:

J’ai un autre service à te demander (s’éclaircissant voix):

Il me faudait un laissez-passer pour trois camions à destination de Zürich.

Funk se lève de son bureau, furieux, et crie dans l’appareil.

FUNK:

Mais tu es complement fou!! Comment veux que je te procure un laissez-passer? C’est impossible, mon vieux IM.PO.SSI.BLE!!! Tu comprends??

HOESS:

Walther, j’en ai besoin et c’est très important pour moi.

FUNK(hurlant dans le téléphone):

Mais je m’en moque que ce soit

important pour toi. Un laissez-passer comme ça doit être signé de la main de Himmler. Tu entends… par le vieux fou en personne!!!

HOESS:

Et toi, tu ne peux pas?

FUNK:

Non, je n’ai pas ce pouvoir.

Hoess est assis à son bureau. Il regarde par la fenêtre les deux cheminées qui fument. Il est très mal à l’aise, il défait le col de sa vareuse, ses yeux se portent sur les photos sur le bureau, il respire un grand coup.

HOESS:

Walther, tu ne me laisses pas le choix, tu es le seul à pouvoir me l’obtenir et je pense que lorsque tu auras vu les photos que j’ai en main… tu trouveras une solution.

FUNK :

Les photos?? Quelles photos ?? De quoi parles-tu??

(hurlant):

Ne me dis pas que tu as pris des

photos? Tu ne m’as pas fait ça, ordure!!!

Hoess étale les photos devant lui.

HOESS (avec plus d’assurance):

Tu es tellement photogénique, tu sais, l’uniforme te va si bien. Tes parents seront contents de te voir à l’oeuvre, et je suis sûr que ça impressionnera Goering!!

FUNK:

Espèce de salaud!

HOESS:

Ça va faire désordre à Berlin,

Monsieur le Ministre!

FUNK:

Tu mériterais…

HOESS (le coupant):

Allez, mon vieux, je suis persuadé que tu as déjà une idée, comment convaincre ton ami Heinrich. Avec tous les camions que tu fais passer en Suisse, un camion de plus ou de moins, qui va compter!

EXT. JOUR - FRONTIERE SUISSE

Il neige à gros flocons. Des camions militaires allemands roulent en convoi en direction de la frontière suisse. Ils s’arrêtent devant la barrière de la douane gardée par des soldats allemands. De l’autre côté de la barrière, à une centaine de mètres, on aperçoit une autre barrière gardée par d’autres soldats ainsi que le drapeau suisse flottant au-dessus de la maison des douaniers.

Un officier allemand sort d’un bureau et s’approche de la porte du premier camion. Il salue le conducteur qui lui tend une liasse de documents à travers la vitre. L’officier allemand saisi les documents et les consulte longuement.

L’OFFICIER:

Combien de camions?

LE CONDUCTEUR:

Huit, incluant le mien. 

(puis à voix basse s’adressant au soldat assis à ses côtés):

De vrai planqués ces SS ! Même pas capables de compter jusqu’à huit. 

L’officier rend les documents, le salue à nouveau et fait un signe aux soldats de lever la barrière. Les camions passent la frontière. Au loin, la barrière côté suisse est déjà levée.

L’officier allemand regarde les camions qui passent devant lui et compte à voix basse:





L’OFFICIER:

Six……… sept……… huit.

L’officier fait un signe aux soldats de ne pas abaisser la barrière et l’on voit arriver d’autres camions qui passent la frontière sans s’arrêter:

L’OFFICIER:

Neuf, …… dix…….et onze.

Au volant du dernier camion, on reconnait Josef. L’officier allemand fait signe aux soldats de rabaisser la barrière et se dirige vers le bureau où il pénétre en secouant la neige de son manteau. Il s’adresse à Walther Funk qui est debout devant la cheminée en train de se réchauffer les mains.





L’OFFICIER (retirant son manteau):

Walther, tu sais ce que je risque avec tes conneries?





FUNK:

Je sais, je sais… et tu peux être sûr que je ne l’oublierai pas.

EXT. NUIT – FRONTIERE FRANCO/ESPAGNOLE -GARE DE CANFRANC.

La gare est calme, c’est l’obscurité totale sauf les quais qui sont éclairés par des lampes à gaz. Il y a aussi le bureau du chef de gare qui est allumé au rez-de-chaussée. A travers la vitre, on voit le chef de gare debout quasiment au garde-à-vous qui parle au téléphone.

A l’extérieur, deux camions de soldats espagnols viennent d’arriver. Les soldats traversent les voies en silence et prennent position dans la gare.

Sur le quai 4 réservé aux trains de marchandises, un employé en bleu de travail est en train de balayer, un mégot aux lèvres. L’employé voit arriver avec grand étonnement un train. Le train entre en gare avec fracas enveloppant de fumée tout le quai. Dès que le train est immobilise, des soldats espagnols sautent du train et forment une ligne de défense autour du train, pendant que leur commandant un grand gaillard brun avec une moustache fournie s’avance à pas lents vers l’employé. Celui-ci, effrayé, part en courant sur le quai, dévale l’escalier du souterrain pour réapparaître sur le quai 1 toujours son balai à la main. Il court vers le bureau allumé, en criant.

EMPLOYE: 

Chef! Chef! Il y a un train, chef, chef…




INT. NUIT – BUREAU CHEF DE GARE CANFRANC – HIVER 42

L’employé entre dans le bureau du chef de gare toujours en criant. Le chef de gare repose le combiné du téléphone et s’essuie la sueur qui perle sur son front. 

L’EMPLOYE (essouflé):

Chef, chef, un train bourré de soldats… chef…..il y a un train….

CHEF DE GARE:

Je sais, je sais, c’est un train allemand, le préfet vient de me prévenir.

L’EMPLOYE:

Noooon chef! Le train est bourré 

d’Espagnols.

CHEF DE GARE : 

Mais qu’est-ce-que tu racontes, idiot. C’est toi qui est bourré encore! Le préfet vient de m’appeller, je te dis, c’est un train A.LLE.MAND! 

L’EMPLOYE:

Alors, c’est un train allemand, plein d’Espagnols.

La porte s’ouvre et le commandant espagnol apparaît suivi de soldats espagnols qui mettent en joue les deux hommes, qui lèvent les bras et reculent contre le mur.

L’EMPLOYE (à voix basse):

Vous voyez bien que c’est pas du vert de gris.

COMMANDANT (joyeux):

Hola! Amigos! Que passa? 

CHEF DE GARE (paniquant):

Passa, passa, mais… Qui êtes-vous? Ici, c’est ma gare, que voulez-vous?

COMMANDANT ESPAGNOL (il prend une chaise s’assoit et croise les jambes): 

Ce que je veux… et bien… pour commencer un bon café!!!

CHEF DE GARE (s’énervant):

Quoi? Un café mais… vous n’y êtes pas, les Allemands vont arriver d’un instant à l’autre.





COMMANDANT:

Ça va, ça va, et tu vas nous laisser faire, on va s’occuper de tout, et toi tu t’occupes de rien sauf du café.  

A ce moment-là, on entend un autre train qui entre en gare sur la voie 3 à côté du train espagnol. A travers la vitre, on voit un nuage de vapeur, et aussitôt des soldats allemands débarquent et prennent position autour du train. Un commandant SS en descend et se dirige d’un pas décidé vers le bureau allumé.

CHEF DE GARE (à l’employé):

Je ne suis pas fou, c’est bien un train allemand.



La porte s’ouvre brutalement et un officier SS entre dans le bureau. Il salue son homologue espagnol.

COMMANDANT ESPAGNOL (regardant sa montre): 

Vous êtes en retard.

COMMANDANT SS (levant les bras au ciel): 

Les trains français! Toujours en retard et pas aussi rapides qu’on le dit.

(s’adressant au chef de gare et à l’employé):

Vous deux, vous restez à l’intérieur, ça ne sera pas long.

L’Espagnol se lève, tous les soldats sortent et on les voit à travers la vitre marcher sur le quai.

EXT. NUIT – QUAI DE GARE CANFRANC 

COMMANDANT SS (autoritaire):

Vous vérifiez mon chargement, je vérifie le vôtre, on échange les wagons et, dans une heure, on repart. 

COMMANDANT ESPAGNOL (souriant):

Hélas non, mon commandant. Les rails espagnols n’ont pas le même écartement que les rails français et nos wagons ne peuvent pas aller plus loin que Canfranc Estacion… Alors, chacun décharge sa cargaison ici.

COMMANDANT SS:

Qu’est-ce-que vous dites?

(baissant la voix) Mais j’ai plus de 50 tonnes d’or!!!

 

COMMANDANT ESPAGNOL (souriant): 

Ne vous plaignez pas, commandant, moi, je vous amène du nickel, du manganèse, du tungstène et plein d’autres petites choses et il y en a pour 600 tonnes. Alors, ça prendra le temps que ça prendra.

INT. JOUR – BUREAU DE HOESS - ETE 44

Hoess, lit son courrier, il décroche le téléphone:

HOESS:

Schuler, venez me voir tout de suite.


Quelques minutes se passent pendant lesquelles Hoess est devant sa fenêtre et regarde les cheminées qui fument. Schuler entre dans le bureau.

SCHULER:

Vous m’avez appellé, herr Kommandant?

HOESS:

Les Américains ont débarqués en France. Oh, rien de bien méchant, on aura vite fait de les remettre à l’eau, mais Himmler s’agite. Il veut qu’on accélére les cadences.

SCHULER:

Accélérer, mais c’est impossible. On ne peut pas aller plus vite, les fours fonctionnent nuit et jour!

HOESS (montrant les cheminées):

Ça, je le sais mais on n’a pas le choix. Himmler a décidé de fermer les camps d’Europe occidentale. On va recevoir ici encore plus de détenus, et on n’a pas assez de place. Trouvez des solutions Schuler… je ne sais pas, moi…. faites creuser des fosses.

Le téléphone sonne, Hoess décroche et fait signe de la main à Schuler de partir, ce dernier s’en va. 

HOESS:

Allo? Bonjour mon cher Werner. Comment ça va à Zürich?

INT. JOUR - BUREAU DE WERNER.

Werner est à son bureau, le journal ouvert devant lui qui titre le débarquement de Normandie. Il est fébrile et n’arrête pas de s’éponger le front avec un mouchoir.

WERNER (au téléphone, parlant par saccades):

Vous êtes au courant? Le débarquement?

HOESS:

Oui, oui, je suis au courant mais nos panzers auront vite fait de les remettre à l’eau.

WERNER:

Mais c’est inquiétant…

HOESS:

Mais, non, ne vous inquiétez pas,  Werner… la guerre se terminera par la victoire du Reich.

WERNER (se risquant):

L’al…lemagne va perdre la guerre!

HOESS (sec):

Allons Werner, vous perdez la tête. Vous savez bien que notre armée est la plus puissante du monde.

(plus aimable):

Avez-vous reçu mon dernier versement? Nos affaires sont prospères, n’est-ce-pas?

WERNER:

Oui… justement, c’est… gênant, c’est……

HOESS:

C’est… quoi ?

WERNER:

Et bien, c’est… trop.

HOESS:

C’est trop quoi?

WERNER:

Trop…. d’argent. 

HOESS:

Comment ça trop d’argent? Mais, l’argent n’est jamais trop pour une banque.

(souriant): 

D’ailleurs, ce n’est pas fini, et je peux même vous dire que ça va aller encore plus vite. Attendez-vous à recevoir un versement tous les mois.

WERNER ( secouant la tete) :
Non! Je ne peux pas, cette affaire ne me plaît pas, je voulais juste rendre service à… 

HOESS (le coupant):

Et qu’est-ce-qu’il ne vous plaît pas maintenant? L’argent n’a pas d’odeur, même si le mien sent un peu le brûlé, ah, ah, ah.

(redevenant sévère):

Je suis désolé, mon cher Werner, mais que ça vous plaise ou non, vous n’avez plus le choix. 

WERNER (transpirant):

Mais vous n’y pensez pas, que faites-vous de la réputation de notre banque?… Nous sommes une banque…… suisse, enfin.

HOESS (en colère):

Je n’en ai rien à faire de la réputation de votre banque et de celle des banques suisses, il fallait y penser avant.

WERNER: 

Non, il faut tout arrêter, je ne veux plus….

HOESS (menaçant):

J’ai des amis à Zurich qui n’apprécieraient pas que vous refusiez de coopérer, pensez y. Et la guerre est loin d’être finie… Au revoir, mon cher Werner.

Enervé, Hoess se lève et marche dans la pièce. Il s’arrête devant la fenêtre et regarde la cour d’appel où des centaines de détenus sont à genoux en train de faire le salut saxon. Les haut-parleurs diffusent de la musique classique. Hoess met les mains dans ses poches et, surpris, en ressort de la main droite une petite boîte. Il l’ouvre avec précaution et en tire une petite chaîne en or au bout de laquelle s’agite une médaille qui tournoie dans la lumière du soleil. Lorsqu’elle s’immobilise, on voit sur une des faces un nom gravé “Glücksbringer” et sur l’autre une série de chiffres “6.4.9.1.6.2.7”.

Son visage se détend et il sourit. La médaille à la main, il part la recherche de Myriam.

HOESS (appelant):

Glücksbringer !! Glücksbringer! Où es-tu?

Myriam apparaît sortant de la chambre à coucher de Hoess, un paquet de linge à la main.

HOESS (montrant la médaille):

Regarde, Glücksbringer, ce que j’ai pour toi.

MYRIAM:

Pour moi, vraiment? Mais qu’est-ce-que c’est?

HOESS (fier):

Un porte-bonheur! Tu es mon porte-bonheur.

MYRIAM (incrédule):

Moi? Un porte-bonheur?



Hoess passe à Myriam la chaînette autour du cou. Elle regarde les sept chiffres gravés sur la médaille qu’elle compare avec étonnement avec les chiffres tatoués sur son avant-bras.

HOESS (murmure à l’oreille de Myriam):

Bientôt, on sera riches, très riches, on partira d’ici, on ira vivre à Paris. L’Opéra de Paris est merveilleux, et puis il y a des restaurants, et on aura aussi une maison en Normandie avec des chevaux.

INT. NUIT - CHAMBRE DE HOESS - ETE 44.

Hoess dort, Myriam est allongée nue à côté de lui, les yeux ouverts, sa main enserre la médaille qu’elle porte au cou. Elle ferme les yeux. On entend la voix OFF de Hoess:   

HOESS (VOIX OFF):

Bientôt, on sera riches, très riches, on partira d’ici, on ira vivre à Paris. L’Opéra de Paris est merveilleux, et puis il y a des restaurants, et on aura aussi une maison en Normandie avec des chevaux.

Myriam sourit et colle son corps à celui de Hoess. 

INT. JOUR - CHAMBRE A COUCHER DE HOESS

Myriam dort et un rayon de soleil venant de la fenêtre éclaire son visage épanoui, elle semble heureuse. Elle ouvre les yeux légèrement, sourit et s’étire.

EXT. JOUR - BALCON 

Il fait beau, c’est l’été, le soleil brille, la table du petit-déjeuner est dressée. Hoess est vêtu d’un T-shirt blanc et d’un pantalon, il boit son café en lisant le journal, il est très décontracté. Tout semble paisible, on entend des oiseaux gazouiller. En contrebas, sur la place d’appel, on distingue vaguement les détenus à genoux faisant le salut saxon.

Myriam apparaît avec les cheveux relevés en chignon. Elle est vêtue uniquement d’une chemise d’homme trop grande pour elle. La chemise est à peine boutonnée. On aperçoit la médaille qui pend à son cou. Myriam enroule ses bras autour de Hoess qui se laisse faire avec plaisir.

MYRIAM (minaudant):




Tu es déjà levé… on ne peut jamais faire la grasse dans ce pays?

HOESS:

Tu sais que je dois aller travailler, 

(montrant la cour d’appel):

ils ont commencé sans moi…




MYRIAM (toujours minaudant et le tirant pas le bras vers l’intérieur de l’appartement):

On s’en fout, allez… viens, viens me faire un petit calin, profites un peu, tu es le chef ici, non?

Hoess est amusé. Il laisse tomber son journal et se laisse entraîner à l’intérieur.

INT. JOUR - CHAMBRE A COUCHER DE HOESS

Myriam, enlance Hoess et l’embrasse tendrement, ses mains, passent sous son t-shirt, Hoess apprécie, il déboutonne la chemise de Myriam qui laisse apparaître ses seins magnifiques. Hoess n’est pas insensible, il caresse les seins de Myriam et les embrasse. Sur le visage de Myriam, on lit la satisfaction de diriger la situation. Elle l’entraine sur le lit, dehors les détenus sont toujours à genoux. 

INT. NUIT - BUREAU DE HOESS – JAN 45

Hoess est dans son bureau, en train de mettre en caisse des tas de documents. Des soldats entrent et sortent avec les caisses qu’ils transportent au crématoire où ils brûlent les documents. Le téléphone sonne:

HOESS: 

Allo?


…/…

Oui, herr general, nous sommes en train de tout nettoyer. Les valides sont partis, on liquide les restant et on évacue.

…/…

Oui, herr general, les registres des matricules ont déjà été détruits.

…/…

Je partirai le dernier demain matin.

…/…

Les bolchéviques à moins de 30km? Mais c’est impossible… que dites vous?… vous êtes complètement fou…

Enervé, Hoess racroche brutalement le téléphone. Schuler entre. Celui-ci est habillé en civil.

HOESS (surpris par la tenue de Schuler):

Que faites-vous habillé comme ça?

SCHULER:

Je me prépare à partir, et je vous conseille de faire pareil.

HOESS:

Avez-vous détruit tous vos documents, et les preuves de vos travaux comme je vous l’avais demandé?

SCHULER :

C’est tout ce qui vous préoccupe

alors que les Bolcheviques vont être là d’un moment à l’autre ?

HOESS (hors de lui):

Vous devez tout détruire! Rien ne doit tomber entre les mains de l’ennemi. C’est un ordre! Vous avez compris!!

SCHULER (élevant le ton):

Vous m’excuserez herr Kommandant

mais à partir de maintenant, je ne recois plus d’ordre de personne!

(tournant les talons):

Au revoir, herr Kommandant!

Hoess, hors de lui, sort son revolver de son étui.

HOESS (hurlant):

Schuler! Revenez ici! C’est un ordre.

Et sans attendre, Hoess abat Schuler de plusieurs balles dans le dos. Les coups de feu ont attirés les soldats, et Myriam.

HOESS (aux soldats):

Enlevez le! Faites le disparaître avec les autres.

(à Myriam):

Ne reste pas là, toi! Vas te préparer, on part. 

MYRIAM (radieuse):




On part? On part à Paris?

HOESS:

On va d’abord passer en Suisse, ensuite on verra.

Myriam quitte la pièce pendant que Hoess téléphone à Josef.

HOESS:

Allo Josef?… changement de programme. On part dans une demi-heure, prépares la voiture. Nous serons deux plus toi.


Hoess fait le tour de la pièce avec son regard, comme pour vérifier s’il n’oubliait rien. En passant devant le porte-manteau, il hésite puis finalement prend sa cravache. Il quitte son bureau et se dirige vers l’infirmerie.

INT. NUIT - INFIRMERIE D’AUSCHWITZ – JAN 45

Hoess, traverse la salle commune déserte. Tous les lits sont vides et tout est sans dessus-dessous. Il se dirige vers la chambre de Myriam où il entre sans frapper en criant mais trouve la chambre vide.

HOESS :

Glücksbringer!! Es-tu prête? On s’en va! Mais où es-tu?

EXT. NUIT – COUR D’APPEL - JAN 45

Hoess arrive dans la cour d’appel recouverte par la neige et où l’attend la voiture avec Josef. Le camp est désert de prisonniers, on entend de longues salves de mitrailleuses et au loin le canon. Par les fenêtres des bâtiments, les soldats jetent des quantités de documents auxquels ils mettent le feu. D’autres courrent dans tous les sens. Les cheminées fument. Des camions, le moteur en marche, démarrent au fur et à mesure que les ridelles sont fermées.






HOESS (s’adressant à Josef):

As-tu vu Myriam?

JOSEF:

Non! Herr Kommandant, mais nous devons partir.

EXT. NUIT - BLOCKS – JAN 45

On entend toujours les salves de fusillades et au loin le canon. Le Kapo du block 41 tord le bras de Myriam et la force à avancer dans la neige en direction des blocks.

LE KAPO:

Où pensais-tu aller comme ça, la rouquine? Les rats quittent le navire et toi aussi. Tu n’allais pas partir sans me dire au revoir.

MYRIAM:

Vous me faites mal, lâchez-moi ou je crie.

LE KAPO (rigolant):

Tu peux toujours crier.

Ils arrivent au block 41 et il la pousse à l’intérieur.

LE KAPO:

C’est ici que la balade se termine. Ça ne te rappelle rien? C’est vrai que tu préfères la vie de chateau, toi!

INT. NUIT - BLOCK 41 – JAN 45

La porte est refermée. Myriam est à terre, le kapo lui tourne autour.

LE KAPO:

Ecoute-moi bien maintenant. Tu vas faire ce que je te dis, sinon, couic… (et d’un mouvement sec il passe son pouce son menton). Compris?

EXT. NUIT – COUR D’APPEL - JAN 45

Josef est au volant, le moteur de la voiture en marche.

JOSEF:

Herr Kommandant, nous devons partir. La route va être coupée.

HOESS:

Oui, je sais, je sais, mais il faut la retrouver. Je retourne à mon bureau. Toi, va voir vers les blocks.

Hoess repart vers la Kommandatur. Josef, à regret, coupe le moteur et se dirige vers les blocks, il ouvre les portes les unes après les autres. Il arrive devant le block 41, entend des voix à l’intérieur, sort son pistolet et ouvre la porte violemment.

INT. NUIT – BLOCK 41 - JAN 45

A l’intérieur, Myriam est maintenue par le kapo qui a placé sa main devant sa bouche pour l’empêcher de crier. Josef apparaît dans l’encadrement de la porte, le pistolet au poing. Soulagée, Myriam le voit et se débat, elle se libère et se précite vers Josef qui avance menaçant.

MYRIAM:

Au secours! Aidez-moi!

JOSEF (pointant son pistolet et s’adressant au kapo):

Qu’est-ce-que tu fous avec elle? Tu devais la supprimer tout de suite, tu es en train de me faire regretter de t’avoir laisser la vie sauve.

LE KAPO:

Je veux m’amuser un peu avant, elle me doit bien ça. Mais après, je vais bien m’occuper d’elle.

(il passe son pouce sous son menton de droite à gauche)

JOSEF (replaçant son pistolet):

Fais-la disparaître et vite.

MYRIAM (s’agrippant à Josef):

Mais qu’est-ce-que ça veut dire? Je pars avec le Kommandant, il m’attend.

JOSEF (la repousse à terre avec mépris):

Tu ne pensais pas que j’allais

trimballer une putain juive. 

MYRIAM (pleurant et s’agrippant à nouveau à Josef):

Mais je ne suis pas juive…

Josef éclate de rire en montrant du doigt l’étoile jaune qui orne la tunique de Myriam. Il la repousse violemment, tourne les talons, resort du block 41 et retourne vers la cour d’appel où il retrouve Hoess.


EXT. NUIT – COUR D’APPEL - JAN 45

HOESS:

Alors, Josef, tu ne l’as pas trouvé?

JOSEF:

Non, herr Kommandant, j’ai fouillé partout, elle est nulle part. 

HESS:

Merde mais où est-elle passée?

JOSEF:

Herr Kommandant, c’est notre dernière chance, il faut partir. 

Hoess regarde Josef, regarde le camp qui se vide et qui brûle un peu partout, il est abattu.

HOESS (à Josef): 

Tu as raison, filons. Et qu’elle aille au diable, les bolcheviques vont s’occuper d’elle. Elle regrettera vite de ne pas s’être enfuie avec nous.

Hoess ne voit pas le sourire de Josef, il monte dans la voiture qui démarre.

EXT. JOUR – COUR D’APPEL D’AUSCHWITZ – JAN 45

Le camp est silencieux. Des détenus hagards sortent de leur cachette. S’apercevant qu’ils sont seuls, ils se ruent à l’intérieur des bâtiments, des bureaux, l’infirmerie, et fouillent partout à la recherche de nourriture ou de couvertures. Ils s’approchent des feux pour se réchauffer.

EXT. JOUR – COUR D’APPEL – JAN 45

Des tanks soviétiques entrent avec fracas dans le camp, suivis par des soldats qui sont surpris de faire face à des fantômes en guenille. Les soldats posent les armes et commencent à s’occuper des détenus, leur offrant de la nourriture, des vêtements chauds.

EXT. JOUR - COUR D’APPEL – JAN 45

Des camions de la croix rouge arrivent dans la cour d’appel, des infirmiers en descendent et s’occupent des détenus, les soldats sovietiques evacuent le camp. Une infirmiere s’adresse à des détenus avec un porte-voix.

INFIRMIERE:

Nous sommes la croix rouge, nous sommes ici pour vous libérer et vous soigner. Les Allemands sont en fuite, vous êtes libres!

Les détenus haggards et épuisés n’arrivent même pas à clamer leur joie.

EXT. NUIT – CAMP – JAN 45

Des ombres se faufilent entre les blocks et se dirigent vers le block 41 et y pénétrent. Ils trouvent Myriam attachée et baillonnée à un lit.

VOIX # 1 (homme):

Mais c’est le porte-bonheur du Kommandant!

VOIX # 2 (femme):

Il n’y a plus personne pour te défendre maintenant, salope.


VOIX # 3 (homme):

Tu vas payer d’avoir fricoter avec les SS. Vite, une corde et qu’on la pende.

VOIX # 2 (femme) (lui tirant les cheveux):

Alors, la putain, tu ne fais plus la maligne à promener tes fesses dans les couloirs. A poil dans la neige, tu vas voir comment on va te le refroidir, le pétard.

VOIX # 4 (homme)(la deshabillant):

Ton copain le SS, t’a laissé tomber, pourtant il ne devait pas s’ennuyer avec toi.

La porte s’ouvre et le kapo entre les bras chargés de couvertures et nourriture. Il laisse tout tomber et se précipipe vers les détenus, les bouscule, et s’interpose entre Myriam et eux, les bras écartés pour la protéger.

LE KAPO: 

Laissez-la tranquille, elle est à moi.

VOIX # 1 (rigolant):

Elle est à toi ??? Mais mon pote, il n’y a plus rien à toi… maintenant on partage tout!

EXT. JOUR - LATRINES - JAN 45

Myriam est nue, le crâne rasé, les mains attachées. On la tire au bout d’une corde vers les latrines. Les détenus la jetent dans la fosse des latrines où elle s’enfonce jusqu’aux épaules, elle pleure.

EXT. JOUR – COUR D’APPEL – JAN 45

Myriam pleure, elle est nue le crâne rasé, barbouillée

de merde et attachée au chevalet. Sur un panneau 

attaché à son cou, il est écrit “Hoess vient me chercher”.

Une infirmière approche avec une couverture, la détache et 

la dirige vers l’infirmerie.

INT. JOUR – BUREAU DE WERNER – OCT 46.

Werner est à son bureau en train d’écrire. La porte s’ouvre brutalement et une jeune femme entre un journal à la main.

WERNER (l’air courroucé):

Martina! Vous pourriez frapper avant d’entrer, non?




MARTINA (criant de joie):

Walther est sauvé! 

WERNER: 

Dieu soit loué.

Werner s’empare du journal, chausse ses lunettes et

parcourt les titres.

MARTINA:

C’est une injustice pour ce pauvre Walther. Lui qui est incapable de faire du mal à une mouche.

WERNER:

La prison, c’est déjà mieux que le crochet de boucher que les Polonais ont réservé à Hoess.

MARTINA:

Ça doit bien vous arranger ça, Mr Werner, non?

WERNER (faisant semblant de ne pas comprendre):

Quoi donc?

MARTINA:

Que les Polonais aient exécuté Hoess… car son argent est toujours chez nous et il s’agit d’une sacrée somme, n’est-ce-pas, Mr Werner?

WERNER:

Ça, oui, c’est une sacrée somme: 250 millions de dollars! De quoi reconstruire l’Allemagne! Le plus gros compte de la banque Werner.

MARTINA (s’asseyant sur les genoux de Werner en roucoulant):

Et que comptez-vous en faire de cet argent, Mr Werner? 

Werner repousse Martina qui se lève.

WERNER (autoritaire):

Allons! Martina, cet argent appartient à un client, et notre règle est de le protéger.

MARTINA (ricanant):

Le client ne risque pas de venir le réclamer puisqu’il est mort, pendu et enterré.

Werner se lève, pose ses lunettes, et marche dans le bureau.

WERNER:

Vous voyez Martina, cet argent ne nous appartient pas. Il appartient à Hoess ou ses héritiers et vous verrez que tôt ou tard quelqu’un viendra le réclamer.

MARTINA (ricanant):

En espérant plutôt tard que tôt.

WERNER: 

Martina! Cet argent nous a été confié, nous en sommes uniquement le… gardien. Ne remettez pas en cause notre déontologie.

Werner est face à la fenêtre. Son regard se porte sur un arbre dans le jardin de la banque. Martina est assise au bureau et continue la lecture du journal en répliquant à Werner avec ironie.

WERNER:

Regardez ce chêne dans la cour. Il est inébranlable, grâce à ses racines qui sont solidement ancrées dans le sol. Et bien notre banque doit être à l’image de cet arbre, et nos racines sont ancrées dans l’éthique des banques suisses.

MARTINA:

C’est bien ce que je disais, la banque garde pour elle l’argent des nazis.

WERNER:

Jusqu’à ce qu’on vienne nous le réclamer.

MARTINA:

Bien sûr. Et vous pensez que quelqu’un va venir se vanter d’être l’héritier du boucher de Auschwitz?

INT. JOUR - BUREAU DE PIER VERNER – 1963

Le bureau est le même avec un mobilier des années 60. Werner a vieilli, ses cheveux sont blancs et il s’appuie sur une canne. Il est devant la fenêtre et regarde l’arbre dans la cour. Son fils Pier, un superbe jeune homme très élégant, est à ses côtés. Il écoute son père qui lui parle solennellement. 

LE PERE:

Pier, le conseil d’administration des cinq familles a accepté ma proposition. Il n’y a donc plus d’obstacle pour que tu t’assois derrière ce bureau… à ma place. Félicitations, mon fils!

Pier lève les yeux au ciel et son visage exprime un profond soulagement. Son père continue.

WERNER:

Diriger une banque n’est pas si simple, mais tu vas apprendre. Il y a deux choses très importantes que tu ne devras jamais oublier. Tu vois ce chêne dans la cour?

PIER:

Oui, père, je le connais.

LE PERE:

Il fut planté en 1865 par mon arrière grand-père. Il est devenu le symbole de la banque Werner. Il représente la sérénité, la force et la prospérité. La banque Werner est comme ce chêne, elle a des racines ancrées profondemment. Tu comprends?

PIER (exaspéré):

Oui, bien sûr, père.

LE PERE (montrant l’arbre):

Des générations de clients ont eu confiance en nous et les suivantes continuent. Il ne faudra pas les décevoir car ça risquerait de compromettre notre devenir. Tu comprends?

PIER (exasperé):

Absolument père.

LE PERE (il retourne s’assoir derrière son bureau et son fils s’assoit face à lui):

J’ai autre chose à t’entretenir.

(se raclant la gorge):

La Werner, détient un compte très… particulier et très important….

PIER (interrogatif):
Le compte numéro 1?

LE PERE:

Ce compte a été ouvert par un officier allemand sous le nom de “Glücksbringer”. Il y a déposé des sommes colossales dont on ne connait pas l’origine exacte. Le client est mort et nous n’avons jamais reçu d’instructions pour sa succession. A la fin de la guerre, je n’ai pas jugé opportun d’ébruiter la présence de ce compte plutôt… encombrant pour la Werner et j’espérais secretement que quelqu’un se manifeste, en vain. Le compte, nous l’appelons le compte numéro 1 car c’est le plus important de notre banque, avec 25 milliards de dollars!!

PIER (souriant):

Cet argent nous appartient donc?

LE PERE:

Pas du tout! Nous en sommes les garants, nous ne pouvons en disposer et nous devrons le remettre à son propriétaire le jour venu.

PIER:

Père, vous venez de me dire qu’il est mort!

LE PERE:

Il a peut-être un héritier qui se manifestera un jour, ou jamais… En attendant, la Werner doit garder cet argent et y veiller, tu comprends.

PIER (déçu):

Oui, père…

INT. NUIT – BAR LE DARK MOON A NEW YORK  – FEVRIER 1970

Le bar est presque vide. Myriam a vieillie, mais elle est toujours aussi belle, et sa silhouette est toujours aussi sexy. Elle est vêtue d’une robe très courte qui dévoile ses jambes avec un décolleté profond. Elle porte un châle noir qui enveloppe ses bras et ses épaules. Elle est maquillée et tient entre ses doigts un long porte-cigarette au bout duquel une cigarette fume. Elle s’approche d’un client qui prend un verre assis sur un tabouret au comptoir du bar. 

LE CLIENT (saoul):

C’est encore toi? Dégages, merde. Tu sais très bien que j’attends Sonia.

MYRIAM:

Mon petit lapin, Sonia n’est pas là ce soir.

LE CLIENT (saoul):

Où est-ce-qu’elle est Sonia? Mer… de. Ça fait trois jours qu’elle n’est pas là.

MYRIAM (caline, essayant de le consoler, se rapproche encore plus de lui et lui caresse le visage): 

Moi, je suis là mon petit lapin, je vais te la faire oublier, tu vas voir.

LE CLIENT (s’énerve et la repousse):

Casses-toi, la rouquine, je te dis, retournes dans ton ghetto.

Vexée, Myriam s’éloigne en grommelant et rejoint une prostituée assise à une table en train de tirer les cartes, une cigarette coincée entre ses lèvres.

LA PROSTITUEE:

Les temps sont durs ma poule. Avec ces avions, il n’y a plus un marin dans ce putain de port, qu’allons nous devenir.

MYRIAM:

Carmen je n’en peux plus… cet hiver n’en finit plus, j’ai le bourdon. J’aurai passé toute ma vie à me geler.

CARMEN (la cigarette entre les lèvres):

Arrêtes de te lamenter, Glücksbringer. Allez, tires une carte, c’est peut-être ton jour de chance, qui sait.

MYRIAM (s’énervant): 

Ne m’appelles plus comme ça, merde. Je te l’ai déjà dit!!

CARMEN:

Oh! Ça va, j’ai rien dit de mal, tu m’as dis que c’était ton surnom. Et tu trimbales ça autour du cou.

(elle montre la médaille pendue autour du cou de Myriam):

…alors il faudrait savoir.

MYRIAM:

Désolée Carmen, c’est pas un bon soir, je suis trop triste.

(montrant du menton le client assis au comptoir)

Ce connard m’a rappellé des souvenirs    que je pensais avoir oublié.

CARMEN:

Les souvenirs, j’en ai pas moi de souvenirs, et j’en veux pas. On ne vit pas avec ses souvenirs, on vit avec son présent. Ça sert à rien les souvenirs, oublie-les une bonne fois pour toute. 

MYRIAM:

Arrêtes.

CARMEN:

Tiens, prends un verre, ça te réchauffera et adieu les souvenirs, adieu ton capitaine, ton four, tes juifs, ton bateau, tout le reste…… pense à MAIN.TE.NANT.

(puis revenant à son jeu de carte): Alors quelle carte?

MYRIAM (souffle et désigne une carte): 

Ouais, tu as raison, et comme maintenant je pense à mon lit, je pars me coucher. Avec ce temps de merde, je n’ai aucune envie de descendre jusqu’à la gare pour prendre mon train.

CARMEN:

Prend un tacot, et t’emmerdes pas!

MYRIAM:

Ouais, tu as raison, salut ma poule!

Myriam se lève, prend son sac pendant que Carmen retourne la carte que Myriam avait choisie, c’est un de valet de carreau.

CARMEN (radieuse, elle montre la carte à Myriam):

Un valet de carreau! Regardes! Un valet de carreau c’est une visite. Tu vas bientôt avoir une visite. Bonne nuit, Glücksbringer!!

Myriam hausse les épaules, enfile son manteau et sort du bar. 

EXT. NUIT – RUE DE NEW YORK – FEVRIER 1970

Myriam, emmitouflée dans un manteau, quitte le Dark Moon. Il pleut, il fait sombre, il y a du vent, elle marche sur la 42nd Street et passe devant des bars et sex shops. Son visage est triste, elle hèle un taxi. Le taxi s’arrête mais le conducteur méfiant baisse sa vitre à moitié.

CHAUFFEUR DE TAXI (avec un fort accent polonais):

Où tu vas ma belle?





MYRIAM (en polonais):

A Long Island….je n’ai pas le courage de prendre le train, je vais me coucher. Tu viens dormir avec moi?





CHAUFFEUR DE TAXI:

Allez, ça va, monte, c’est bien parce que tu es juive, sinon à cette heure-ci, je ne prends jamais les tapins.

MYRIAM:

Je ne suis pas juive, merde… Qu’est-ce-que vous avez tous à me traiter de youpin.

NUIT - INTERIEUR DU TAXI – FEVRIER 1970

Myriam monte dans le taxi jaune tout pourri qui s’éloigne dans la rue. De la vapeur s’échappe des plaques d’égout. Le taxi roule, Myriam regarde à travers la vitre la ville

de Manhattan avec ses gratte-ciels.

MYRIAM (au chauffeur de taxi):

Je ne suis pas juive mais je suis de Varsovie, et toi?

LE CHAUFFEUR DE TAXI:

Mes parents étaient de Craco mais ils ont quitté la Pologne avant la guerre. Mes oncles n’ont pas voulu les suivre et sont tous morts dans la chambre à gaz d’Auschwitz.

Pendant que le chauffeur parle, le paysage de la banlieue défile avec des usines et des cheminées qui fument. La vision des deux cheminées d’Auschwitz s’interpose devant les yeux de Myriam, qu’elle chasse d’un geste machinal de la main.

MYRIAM (entre ses lèvres pour elle même):

Je vois, j’ai dû sûrement les croiser dans un couloir.

Le taxi s’immobilise dans une rue de Long Island, bordée de jolis petits immeubles qui se ressemblent tous.

CHAUFFEUR DE TAXI (siffle admiratif):

C’est ici que tu crèches? Tu t’emmerdes pas, on dirait!

MYRIAM (payant la course):

Ça va, ça va… Tais-toi!

Myriam descend du taxi et, avant de fermer la porte, elle s’adresse au chauffeur:

MYRIAM :

Si tu changes d’avis, c’est au second. Tu ne paieras pas en souvenir de Craco. 

Myriam regarde le taxi disparaître dans la nuit puis elle se dirige vers l’immeuble et pénétre à l’intérieur.



NUIT. INT - ESCALIER D’IMMEUBLE – FEVRIER 1970

Machinalement, Myriam récupère son courier dans une boîte aux lettres et s’engage dans les escaliers. 

NUIT. INT - APPARTEMENT – FEVRIER 1970

Myriam ouvre la porte et allume la lumière. Un chat gris-vert vient se frotter à ses jambes.

MYRIAM:

Bonsoir Gunther, comment s’est passé ta journée? Pas trop ennuyé… 

On découvre un petit appartement très bien tenu, composé d’un séjour avec une télévision, une porte donne sur une chambre et une autre sur la cuisine où trône une énorme baignoire. Myriam soupire un grand coup. Elle pose son courier et son sac sur la table du séjour, défait son manteau qu’elle pose sur une chaise, va dans sa chambre, s’assoit sur son lit pour retirer ses chaussures à talons hauts. Elle se masse les pieds.

Sur le mur en face de son lit, il y a une coiffeuse avec un miroir au mur. Entre le mur et le miroir dépasse un ticket de loto. Myriam se lève, saisit le ticket de loto sur lequel on lit les numéros: 6.4.9.1.6.2.7.


MYRIAM:

Tu parles d’une chance.

Machinalement, elle ouvre une boîte à chaussures dans laquelle se trouve des centaines de tickets de loto portant les mêmes numéros et elle y jette le ticket qu’elle tient à la main en haussant les épaules. Puis, elle retire sa chaîne en or, regarde la médaille virevolter et la pose sur sa coiffeuse, puis elle se démaquille.

EXT. JOUR – PRISON DE SPANDAU – JUIN 1974.

Un jeune homme aux cheveux longs roule avec sa coccinelle VW. Son autoradio joue “get back” des Beatles. Il gare sa voiture face à la prison de Spandau et continue d’écouter la musique en battant la mesure sur le volant de la voiture. A la fin du disque, il arrête l’autoradio, se roule une cigarette. Au rétroviseur intérieur est suspendu l’insigne “faites l’amour pas la guerre”. Il descend de la voiture, regarde le bâtiment, sort un appareil photo et prend quelques clichés du bâtiment. Puis, tout en siflotant “get back”, il traverse la rue et s’approche de la lourde porte d’entrée devant laquelle deux soldats américains montent la garde. Il s’adresse à l’un d’eux.

JEUNE HOMME:

Bonjour, j’ai rendez-vous avec le colonel Eugène Bird.

La sentinelle ouvre la porte et la referme immédiatement derrière le jeune homme.




INT. JOUR - COULOIR

Claus suit un soldat dans un couloir, monte au premier étage et arrive dans une coursive éclairée faiblement par des ampoules nues. Au sol, les dalles sont disjointes, la peinture des murs s’écaillé, il n’y a aucun bruit. Le soldat s’arrête devant une porte sur laquelle un panneau indique en anglais, francais et russe “Commandant”. Le soldat ouvre la porte, laisse entrer Claus et la referme.

INT. JOUR – BUREAU DU COMMANDANT JUIN 1974.

La pièce est sobre, avec juste quelques meubles de bureau. Elle est éclairée par la lumière du jour venant de deux fenêtres grillagées. Les murs sont nus. Assis derrière son bureau, le colonel Eugène Bird se lève et tend une main amicale à Claus. Claus la serre énergiquement.

BIRD:

Bonjour, je suis Eugène Bird.

CLAUS:

Enchanté, je suis Claus Müller du magazine Der Spiegel.

Bird désigne un fauteuil à Claus qui s’assoit et qui a un regard circulaire dans la pièce.

CLAUS:






Je suis surpris de trouver des lieux aussi…… vétustes.

BIRD (souriant):

Cette prison date de 1876 et au cours des trente dernières années, rien n’a été entrepris pour sa rénovation.

CLAUS:

Est-ce-que ça sous-entend qu’elle est vouée à une destruction dans un délai proche?

BIRD:

Je ne spéculerais pas sur la fermeture de la prison. Notre prisonnier est certes vieux mais en pleine forme, et sa libération n’est pas envisageable.

CLAUS:

Justement, le nouveau plan d’urbanisme de la ville de Berlin prévoit ici la construction d’HLM. Mais la présence de cet unique détenu remet tout en cause.

BIRD:

On ne va pas le tuer pour construire des cages à lapins!

CLAUS:

Bien sûr, tout le monde semble avoir oublié que trente ans après la fin de la guerre il y a encore un nazi derrière les barreaux. Que pouvez-vous me dire de lui?

BIRD:

Je crains de ne pouvoir assouvir votre curiosité. Notre protégé est au secret complet et, depuis 1945, personne ne doit l’approcher. Je ne suis pas autorisé à livrer la moindre information à son sujet, même les photos sont interdites.

CLAUS:

Mais pourquoi?

BIRD:

En grande partie, c’est dû à la paranoia…….des soviétiques.

CLAUS:

Quoi?

BIRD (lève les yeux au ciel):

Ils ont instauré des quantités d’interdictions: de fumer, de lui parler, de lui livrer du courrier… 

CLAUS:

Quoi? Personne ne lui a jamais écrit??

BIRD:

…de lui apporter de la nourriture… sans parler des changements de garde tous les mois.

CLAUS (étonné):

Incroyable!

BIRD:

Ils vont même jusqu’à enfermer leurs sentinelles dans les miradors.

CLAUS (ouvrant les yeux):

…..?

BIRD:

Les soviétiques passent plus de temps à surveiller leurs propres troupes que le prisonnier lui-même et imposent leur delire aux trois autres pays.

CLAUS:

Et votre protégé dans tout ça?

BIRD:

Secret complet. Pas de visite, pas de téléphone, pas de contact.

CLAUS:

Mais, vous, que savez-vous de Hess?

BIRD:

Rien.

CLAUS:

Vous avez passé des mois, voire des années à le garder, à l’observer, et vous n’avez rien à dire?

BIRD (plus sec):

Mr Müller, nous sommes dans une prison militaire, en pleine guerre froide avec l’URSS et la situation est peu propice pour passer outre les règles élémentaires de sécurité et de livrer des secrets militaires au premier journaliste venu? 

CLAUS:

Je comprends, je comprends. Et sur la prison en elle-même, ou sur les autres détenus qui ne sont plus ici maintenant… que pouvez-vous me dire?

Bird se lève, Claus également, et ils se dirigent vers la porte:

BIRD:

Il n’y a pas grand chose à dire. Tous les dossiers militaires sont classés “secret défense”.

CLAUS 

Je vois….

BIRD (coupe Claus):

Le seul document public, c’est le journal de bord que tenait Funk pendant sa détention.

CLAUS:

Funk?  Walther Funk, le ministre de l’Economie?

BIRD:

Je ne l’ai pas connu, c’était bien avant que j’arrive à Berlin.

CLAUS:

Pourrais-je lire ce journal?

BIRD:

Bien sûr, vous ne serez pas le premier, ni le dernier. Le Mossad vient de l’éplucher mais ils n’ont rien trouvé, pas plus que les Soviets ou les Américains.

CLAUS:

Que cherchent-ils, tous?

BIRD:

De l’information sur les nazis en fuite, des trésors cachés, l’or des juifs, ou je ne sais quoi. Je vous le ferai parvenir mais vous devrez me le rendre avant la fin du mois à cause du changement de garde. 

CLAUS:

Bien sûr, colonel, merci et au revoir.

Bird et Claus se serrent la main, Bird ouvre la porte et Claus retrouve le même soldat qui le raccompagne.

INT. JOUR – APPARTEMENT DE CLAUS - JUIN 1970.

Sur la table de la salle à manger, une grande enveloppe brune est éventrée sur laquelle on lit que l’expéditeur est la prison militaire de Spandau. Le tourne-disque diffuse “come together” des Beatles. Claus est assis, son pied bat la mesure sous la table. Il lit avec attention un cahier d’écolier. La table est couverte de bouteilles de bières et d’un cendrier plein. Le téléphone sonne plusieurs fois mais Claus est trop captivé pour l’entendre. La sonnerie insiste… il décroche.

TELEPHONE VOIX D’HOMME (en colère):

Claus? Mais qu’est-ce-que tu fous? Ça fait trois jours que tu n’as pas mis les pieds au bureau et tu donnes même plus signe de vie! Qu’est-ce-que ça signifie?

CLAUS (enthousiaste):

Bonjour, Dieter! Je suis sur un super coup! Tu vas voir, tu vas aimer…

DIETER (le coupant):

Rien à foutre de tes supers coups! Tu es censé me pondre un article par semaine. Tu sembles oublier que ce putain de journal paie ton salaire tous les mois. Je veux ton papier sur mon bureau demain matin, c’est clair?

CLAUS:

Demain? Euh, peut-être pas, j’aurai pas fini, et puis il faut que je te dise… je dois aller en Pologne…

DIETER :

En Pologne? Mais tu rêves!

CLAUS (plus sérieux):

Je dois aller à Auschwitz pour finaliser mon papier. Je t’assure c’est un gros coup…

DIETER:

Il a intérêt à être vraiment gros ton coup car c’est le tien que tu vas y laisser.

CLAUS:

En attendant, documentes-toi sur la banque Werner à Zurich et taches de découvrir sa relation avec les nazis et surtout avec Funk, tu sais le ministre de…

DIETER:

Et puis quoi encore, tu me prends pour ta secrétaire? Démerdes-toi avec tes nazis et amènes ton papier vite, sinon tu vas y rester en Pologne.

CLAUS:

Mais je t’assures….

Dieter raccroche brutalement, ne laissant pas à Claus le temps de terminer.

INT. JOUR – PRISON DE SPANDAU – JUIN 1970.

Claus pénétre dans le bureau de Bird, le cahier de Funk à la main.

CLAUS:

Bonjour colonel, nous sommes le 29 et comme promis je vous ramène le manuscrit de Funk. Je dois vous avouer que j’ai été emballé et…  


L’interrompant, Bird prend le cahier des mains de Claus, le pose sur son bureau, met sa main sur l’épaule de Claus et le dirige vers la porte.

BIRD (mysterieux):

Suivez-moi.

Claus suit Bird sans comprendre. Ils longent un long couloir et arrivent dans une grande pièce vide et vitrée. Au mur pend une paire de jumelles que Bird saisit, il s’approche des vitres qui surplombent le jardin de la prison. Le jardin semble à l’abandon, avec de grands arbres et des hautes herbes entre lesquelles un sentier serpente. Bird regarde sa montre et regarde le jardin avec les jumelles. 

BIRD:

Il ne va pas tarder à apparaître. 

CLAUS:

Qui ça?

Entre les arbres, sur le sentier, apparaît un vieux monsieur qui marche lentement. Il s’arrête pour regarder en l’air, son regard suit un oiseau dans le ciel et qui se pose sur un arbre. Il sourit et reprend lentement sa marche.

BIRD (murmurant):

Le voilà c’est lui…

Claus prend les jumelles et regarde dans le jardin.

CLAUS:

En fait, il ne m’intéresse plus beaucoup.

BIRD (offusqué):

Comment ça? 

CLAUS (enthousiaste):

J’ai été fasciné par le cahier de Funk, notamment sa relation avec Hoess et cette histoire à Auschwitz avec cette…… prostituée, et tout cet argent volé et 

planqué en Suisse…

BIRD (le coupant):

Mais c’est de la pure fiction, inventée par Funk. Il se prenait pour un écrivain.

CLAUS:

Je ne pense pas, il y a un accent de vérité et c’est bien plus passionnant que ce vieillard…

BIRD (le coupant, furieux):

Ce vieillard est le plus vieux prisonnier du monde, quatre nations se relayent pour le surveiller nuit et jour. Il est le symbole de la victoire contre les Nazis. Et vous ne le trouvez pas intéressant?

CLAUS (ennuyé):

Non, et j’ai décidé d’orienter mon article différemment.

BIRD (remuant la tête de doite à gauche):

Vous n’avez rien compris.

Les deux hommes se dirigent vers la sortie.

INT. JOUR – VOITURE – JUILLET 1970.

Une voiture noire roule sur la route, Claus est au volant, un panneau indique Birkenau. Il continue de rouler sur une route de campagne. Le paysage défile, la route suit la voie de chemin de fer. Il arrive à Auschwitz, gare sa voiture sur le parking à côté d’autocars d’où descendent des groupes de visiteurs.

INT. JOUR – AUSCHWITZ – JUILLET 1970.

Claus visite le camp. Il suit machinalement un groupe de Polonais accomapgné d’une guide, une jeune Polonaise très jolie, blonde avec des cheveux longs. Son badge indique qu’elle se prénomme Ana. Devant chaque site, elle explique avec beaucoup de details. Claus l’écoute et prend des photos. Devant la chambre à gaz, un vieux monsieur sort du groupe et prend la parole. Il remonte la manche gauche de sa chemise et montre un tatouage sur son avant-bras composé de sept chiffres. Il fait des gestes tout en parlant et il mime une scène où il pousse un chariot. Ses yeux sont embués par des larmes. Ana et Claus échangent quelques regards et Claus se rapproche d’elle.

CLAUS:

Que dit-il?

ANA (à voix basse):

C’est Simon, un rescapé. Il dit que son travail était de transporter sur des brouettes les cadavres, de la chambre à gaz vers le four crématoire.

CLAUS:

Vraiment?


ANA:

Oui, il était prisonnier politique.

CLAUS (baffouillant):

Excellent! Je suis Claus Müller, journaliste, il faut que je lui parle. Pourriez-vous m’aider?

ANA (toujours à voix basse):

Bien sûr.

L’intervention terminée, le vieux monsieur suit le groupe vers la cour d’appel où il est rejoint par Ana et Claus.

ANA (en polonais à l’attention de Simon):

Il y a là un journaliste allemand qui aurait souhaité vous poser des questions.

LE VIEUX MONSIEUR (en allemand très agressif):

Vous êtes journaliste? Et c’est maintenant que vous vous pointez? C’était en 44 qu’il fallait venir ici avec vos appareils photos.

CLAUS:

Je n’étais pas né en 44.

LE VIEUX MONSIEUR (regardant le groupe monter dans l’autocar):

Nous partons, alors dépêchez-vous. De toute façon, maintenant c’est du passé, à quoi bon de remuer cette merde?

CLAUS :

Avez-vous connu Rudolf Hoess?

LE VIEUX MONSIEUR:

C’était le commandant. Un nazi de la pire espèce, avide de pouvoir et d’une cupidité extrême. Une seule chose l’intéressait: l’or! 

CLAUS:

Et Walther Funk, ça vous dit quelque chose?

LE VIEUX MONSIEUR :

Oui, un sadique, un malade, il venait ici pour des expériences. Il torturait, faisait souffrir par plaisir.

CLAUS:

Le ministre de l’Economie?

LE VIEUX MONSIEUR:

Ministre de mon cul, oui.

(montrant le chevalet):

Il passait des journées entières en plein hiver par moins 20 degrés à bastonner les prisonniers juste pour se défouler, un MA.LA.DE, je vous dis!

CLAUS:

Est-ce-que “glücksbringer”, ça vous dit quelque chose?

LE VIEUX MONSIEUR:

Ah ça oui! C’était la pétasse de Hoess, une pute qui a donné son cul pour sauver sa peau. Elle a su embobiner Hoess, elle était la princesse d’Auschwitz.

CLAUS:

Qu’est-elle devenue à la libération du camp?

LE VIEUX:

Sans les Soviets, on lui aurait règlé son compte mais les Mongols n’avaient jamais vu de rousse de leur vie, alors tu penses bien qu’ils ne nous ont pas laissé faire.

Le groupe est remonté dans le bus qui a démarré, prêt à partir. Le vieux monsieur se dirige vers l’autocar, laissant Claus et Ana face à face sur le parking.

CLAUS (à Ana désignant le camp):

Vous avez l’air de bien connaître votre sujet, est-ce-qu’on pourrait se revoir pour en parler?

Ana ne repond pas elle se dirige vers l’autocar, monte les marches et se retourne vers Claus, souriante.

ANA:

Nous rentrons à Cracovie, on peut se voir demain, si vous voulez.

CLAUS:

Non, c’est pas possible, je repars demain matin à Berlin.

ANA (souriante):

Alors, passez me voir ce soir à l’opéra. Je vous y attendrai devant à partir de 20h30.

CLAUS (étonné):

A l’opéra? 

ANA:

Oui, vous aimez l’opéra?

CLAUS (baffouillant):

Euh… Non… je veux dire, oui, oui, bien sûr.

(puis s’adressant à Simon):

Savez-vous ce qu’elle est devenue?

SIMON (par la porte encore ouverte): Qui ça… la putain? Non, mais une putain sera toujours une putain et c’est facile à retrouver.

Le bus démarre, le vieux monsieur entre-ouvre une fenêtre et crie à l’attention de Claus qui n’entend pas à cause du bruit. Claus court alors après le bus pour s’approcher le plus possible de la fenêtre:

SIMON:

C’est la Croix Rouge qui l’a……

Le viel autobus poussif disparaît dans un nuage de fumée.   

INT. NUIT – OPERA DE CRACOVIE – JUILLET 1970.

L’Opéra est illuminé et les spectateurs affluent. Les ouvreuses en uniformes les accompagnent à leurs sièges en distribuant des programmes. On entend l’orchestre qui fait des gammes. La sonnerie retentit et les lumières s’éteignent progressivement. Le silence se fait, l’orchestre commence à jouer et le rideau se lève. Ana, restée est près de la porte, l’ouvre délicatement et sort.

EXT. NUIT - OPERA DE CRACOVIE - JUILLET 1970

La façade de l’opéra est ornée de colonnes éclairées. Claus arrive à pied, gravit les marches qui conduisent à l’entrée de l’opéra. Ana l’attend devant la porte. Elle sourit lorsqu’elle le voit arriver, Claus répond à son sourire.

CLAUS:

Bonsoir.

ANA (l’entrainant pas le bras):

Venez.

Ils pénétrent dans le hall de l’opéra et Ana se dirige vers une porte qui accède à une loge. Ils entrent sans faire de bruit et s’assoient en pleine représentation.

CLAUS:

Mais?

ANA (un doigt devant sa bouche):

Chut, cette loge est libre ce soir et cette représentation de Faust est un chef d’oeuvre. Ça serait idiot de ne pas en profiter, non?

On entend les choeurs derrière le rideau, puis le rideau se lève sur scène, on aperçoit un décor de bibliothèque gothique où travaillent Faust et Wagner. L’opéra débute.  

Fondu enchaîné.

EXT. NUIT – RUE DE CRACOVIE - JUILLET 1970

Ana et Claus marchent côte à côte dans les rues illuminées de Cracovie, ils parlent.

CLAUS (euphorique):

Je suis très impresionné. Pour être franc, c’est la première fois que je mets les pieds dans un opéra. Je ne sais comment vous remercier.

(éclatant de rire):

On ne se connait même pas et on est là, tous les deux, à bavarder comme des amis….

ANA (baissant les yeux):

C’est vrai, tout de suite, je vous ai trouvé fort sympathique.

Ils marchent dans les rues de Cracovie animées par les terrasses des restaurants et les cafés.

CLAUS:

Si je comprends bien, le jour vous êtes guide touristique et la nuit c’est l’opéra?

ANA:

Pas exactement, mon travail c’est l’opéra, et je suis bénévole auprès de l’association juive “Pardonnes mais n’oublies pas” qui organise chaque semaine une visite guidée du camp d’Auschwitz.

CLAUS:

Vous voulez dire que chaque semaine vous vous tapez l’aller-retour en bus à Auschwitz?

ANA (arrêtant Claus par le bras et le regardant droit dans les yeux):

En pensant chaque fois à mes grands-parents qui eux n’ont eu droit qu’à un aller simple dans un wagon à bestiaux.

Ana lâche le bras de Claus et reprend sa marche. Claus reste interdit pendant un instant, puis lui court après et la rattrape en lui prenant la main, l’arrête et la retourne vers lui.

CLAUS (confus):

Je suis désolé… vraiment je ne savais pas.

ANA:

Ça n’a pas d’importance, pardonnez ma réaction.

Ils recommencent à marcher.

ANA (changeant de ton):

En réalité, il était important que je vous revois pour connaître vos motivations à ecrire votre article sur le camp…. notre association veut contrôler toute couverture médiatique…

CLAUS:

Je vois, l’opéra était un prétexte pour me fliquer.

ANA:

Vous semblez déçu?

(baissant les yeux):

En fait… j’avais très envie de vous revoir.

CLAUS:

Moi aussi…

(indiquant la terrasse d’un café):

Et si on prenait une bière?

Ils s’installent à une table, Claus est assis en face d’Ana. Il approche son visage du sien et la regarde droit dans les yeux.

CLAUS: 

Vous qui êtes une experte du camp d’Auschwitz, que savez-vous de Hoess et Glücksbringer.

ANA (rougissant, baissant les yeux):

Si vous me regardez comme ça, ça va être difficile…

Claus prend les mains d’Ana, qui a d’abord un mouvement de recul, puis qui se laisse faire.

ANA (visiblement troublée, éclate de rire):

C’est quoi déjà la question?

Claus rit aussi.

ANA:

Ah! Oui, Hoess et Myriam. Je ne connais pas les détails, mais Hoess et Myriam menaient la grande vie dans le camp pendant que l’on gazait des milliers de juifs chaque jour.

Un garçon passe et ils commandent deux bières. Claus se roule une cigarette.

CLAUS:

Mais, cette relation, était-elle solide?

ANA:

Ils voulaient fuir ensemble en France ou en Amérique du Sud avec la fortune que Hoess avait détournée.

CLAUS:

C’est le point qui m’intéresse.

ANA:

Comme tout le monde, Hoess a piqué dans la caisse des SS et il a bien planqué son butin car on l’a jamais retrouvé.

CLAUS:

Il y a bien quelqu’un qui était dans la confidence. Il n’a pas pu faire ça tout seul.

ANA:

Hoess était un homme seul, isolé du reste du régime. Hitler l’avait exilé à Auschwitz.

CLAUS:

Et la fille? 

ANA:

J’ai fait des recherches avant de venir. A libération du camp, la Croix Rouge l’a sauvé du lynchage. Et bien qu’elle ne fut pas juive, elle a été reccueillie par la “jewish colonization association” qui plaçait les rescapés des camps dans les communautés juives du monde entier. D’après nos sources, Myriam serait partie aux Etats-Unis en 1946.

Le garçon revient avec les bières. Ils trinquent en rigolant et commencent à boire.

CLAUS (songeur):

Pour un début, c’est pas mal, merci. Aux USA? Si elle n’est pas morte, tu dois pouvoir retrouver sa trace, non?

ANA (minaudant):

Et pour quelle raison ferais-je ça, monsieur le journaliste? Et pourquoi il fait tout ça, monsieur le journaliste? Pour trouver le magot et se tirer avec?

CLAUS (éclatant de rire):

Je n’y avais pas pensé… mais c’est une idée, pourquoi on se tirerait pas tous les deux?

ANA (menaçante):

Si tu retrouves quoique ce soit, tu auras intérêt à le restituer aux juifs.

CLAUS:

Je repars à Berlin demain, contactes-moi dès que tu trouves quelque chose.

(regardant sa montre):

Merde, il est une heure du mat. Je te raccompagne??

Ils se lèvent, quittent le bar et marchent dans les rues. Ils arrivent devant l’immeuble où Ana habite. Ils sont face à face, Claus embrasse délicatement Ana sur la bouche qui se laisse faire. Claus l’embrasse davantage avec fougue.

CLAUS:

Tu habites à quel étage?


ANA (montrant l’immeuble):

Au second, je vis avec… mon oncle et ma tante. 

CLAUS (déçu):

Ah? Tu n’habites pas seule.

ANA:

Euh, non. 

CLAUS:

J’espère que l’on va se revoir bientôt, tu promets?

ANA:

Oui, je promets.

Ils s’embrassent encore puis Claus la quitte. Elle le regarde s’éloigner, il se retourne à plusieurs reprises puis elle disparaît dans l’immeuble.

INT. NUIT - APPARTEMENT D’ANA - JUILLET 1970

Ana entre dans son appartement, elle referme la porte et elle reste dans le noir, le dos appuyé contre la porte, elle sourit de bonheur, elle serre son sac contre sa poitrine. Elle allume la lumière, et on découvre un minuscule studio.

EXT. JOUR – RUE DE BERLIN

Claus marche dans la rue, il fait chaud, il est en Jeans et chemisette, une cigarette aux lèvres. Il attend que le feu passe au rouge pour traverser. Durant ce laps de temps, son regard balaye les titres des journaux accrochés à un kiosque. Le feu passe au rouge et il entreprend de traverser, mais soudain en plein milieu de la rue, il s’arrête, fait demi-tour et part en courant vers le marchand de journaux. Il cherche et trouve un quotidien, l’achète et part en courant.

INT. JOUR – BUREAU DER SPIEGEL.

Claus arrive essouflé dans le bureau de Dieter, le journal à la main, il étale la une sur le bureau: 

“ASIAN MARKETS CRASH:

WERNER IN TROUBLE!”
CLAUS:

Drôle de coincidence, n’est-ce-pas? Où en es-tu avec la banque Werner? 


DIETER:

La banque a bien été utilisée par les nazis car Funk etait un proche de la famille werner.

CLAUS:

Dans son carnet de bord, Funk indique que des Nazis, comme Hoess, avaient des comptes persos à la Werner… mais comment vérifier?

DIETER:

Impossible, secret bancaire, il te faut le nom et le numéro de compte.

Claus s’empare du journal. 

CLAUS (quitte la pièce en colère):

Toi, tu ne fais rien pour m’aider.

EXT. NUIT – RUES DE BERLIN.

Claus sort de son bureau en colère. Dans la rue, il pleut. Il peste car il est en chemisette, il se sert du journal pour s’abriter de la pluie et marche vite vers sa voiture qui est garée plus loin. Il monte dedans et démarre. Il met en marche les essuies-glaces qui ne marchent pas, il peste encore, la nuit tombe, la radio diffuse une chanson des Beatles. En colère, il éteint la radio et essaie de conduire sous la pluie.

Il arrive dans une rue où une silhouette féminine en imperméable, le col remonté, marche sous la pluie avec un gros sac. Claus trop occupé à chercher une place pour se garer ne la remarque pas.

Il se gare et descend de sa voiture sous la pluie s’abritant avec son journal. Il arrive en courant devant l’entrée de l’immeuble, où il se heurte à la jeune femme à l’imperméable. Claus s’excuse sans la reconnaître et au moment où il gravit le péron, Ana s’adresse à lui.

ANA:

Eh…………. Glücksbringer. 

Surpris, Claus marque l’arrêt, se retourne et la reconnaît. Elle est trempée, les cheveux dégoulinant de pluie.

CLAUS:

Merde alors, mais qu’est-ce-que tu fais là? Tu as retrouvé Myriam?

ANA:

Quoi???

CLAUS:

Tu débarques à Berlin sans prévenir… comme ça?

ANA (déçue):

Mais, c’est-à-dire que… en fait… (criant):

J’avais envie de te voir! merde quoi! Depuis que tu es parti je ne pense qu’à toi, et toi tu ne penses qu’à cette pétasse?

CLAUS (souriant):

Tu es encore plus belle quand tu t’énerves! 

Claus la prend dans ses bras, la regarde dans les yeux et l’embrasse, ils dégoulinent d’eau. 

CLAUS (souriant et tenant Ana près de lui):

Ça va, j’ai compris, c’est pas la peine de crier… moi aussi, je pense à toi.

CLAUS:

Alors tu l’as retrouvé?

Ana le gifle.

INT. NUIT – APPARTEMENT DE CLAUS.

Claus et Ana sont nus dans le lit. Claus fume une cigarette, il a pris sa guitare électrique et joue un air des Beatles.

CLAUS:

C’est les Beatles, vous devez pas les connaître en Pologne?

ANA:

Mais tu nous prends pour des demeurés! Bien sûr, qu’on connait les Beatles!

Elle reprend avec Claus le refrain de “Can’t buy me love”. Ils sont heureux, ils chantent, ils s’embrassent. Claus s’arrête brutalement.

CLAUS:

Mais si tu as retrouvé Myriam, c’est qu’elle est encore en vie?

Claus reprend ses accords.

ANA:

Ne me dis pas que tu faisais tout ça pour aller fleurir sa tombe? 

Il s’arrête à nouveau de jouer.

CLAUS:

Et que fait-elle à New York?

Il reprend ses accords.

ANA:

Simon avait raison, une pute sera toujours une pute.

Il s’arrête à nouveau, pose sa guitare et se penche vers Ana.

CLAUS (à voix basse):

Hum… Tout un programme…

Claus embrasse Ana et ils font l’amour.

EXT. JOUR - TAXI.

Claus et Ana sont assis à l’arrière d’un taxi qui roule sur l’autoroute. Un panneau indique la direction de l’aéroport.

ANA:

On a les moyens au Der Spielger. Il suffit que tu dises “je vais à New York” et hop! Un billet d’avion! J’en reviens pas. 

CLAUS:

Ça, c’est ce que l’on appelle le capitalisme, la plus belle invention

de l’homme.

(riant):

Dommage que la Pologne ne le soit pas sinon tu aurais pu venir. Tu connais New York?

ANA:

Où en es-tu avec la banque Werner? 

CLAUS:

La Werner fut la banque que les nazis ont utilisé pour leur transactions. Et si ce que dit Funk est vrai à propos du compte numéroté de Hoess, alors le fric y est toujours et il n’y a plus qu’à se baisser pour le ramasser.

ANA:

Ça peut se vérifier ça? 

CLAUS:

Difficile le secret bancaire, tu connais? Et bien, la Suisse cultive ça comme les polonais les topinambours. Toute leur économie repose là-dessus.

Pour accéder à un compte numéroté, il te faut le numéro.

ANA:

Et tu es sûr que Myriam connaît la combinaison gagnante?

CLAUS: 

Ouais!

ANA:

Comment comptes-tu faire pour la faire parler?

CLAUS:

Facile, je suis un expert pour faire parler les jolies femmes… tu as remarqué, non?

ANA (haussant les épaules):

Tu oublies que Myriam a plus de cinquante ans, alors si ça t’amuse!! 

CLAUS:

Aie! Ne pas pense à ça.

ANA:

Et tu crois que si elle savait où était le maggot… elle t’aurait pas attendu pour aller le dénicher?

CLAUS:

Peut-être…

ANA:

Si tu reviens de ta pêche miraculeuse avec?

CLAUS (prenant le visage d’Ana à deux mains):

Alors là, c’est le scoop assuré, le prix Pulitzer!! Toi et moi, on se pointe chez Werner et on leur fait péter la barraque!!!

Ils arrivent à l’aéroport, Claus paie le taxi, ils descendent, puis pénétrent dans le terminal.

INT. JOUR – AEROPORT DE BERLIN.

Dans le terminal, il y a un va-et-vient de soldats et de passagers avec des bagages, les haut-parleurs crachent des annonces. Claus et Ana vérifient les tableaux des départs qui affichent le vol pour Varsovie et celui vers New York.

ANA (triste, montrant vers la droite):

Ma porte est par là!

CLAUS (tournant la tête vers la gauche):

La mienne est par là!

ANA (triste):

Bien… bon voyage et… bonne chance. Amuses-toi bien à New York. N’oublies pas de m’écrire, promis?

Ils s’embrassent avec passion, se regardent les yeux dans les yeux et se séparent.

CLAUS:

Tu vas me manquer.

Il tourne les talons et disparaît dans la foule.

EXT. NUIT – RUE DE NEW YORK. 

Myriam sort de l’hôtel National dont l’enseigne sur la façade lèpreuse annonce “room with bath”. Devant l’hôtel, deux putes maquillées à outrance discutent en fumant avec un client qui négocie les prix.

Une des filles s’adresse à Myriam:

LA FILLE:

A demain, Glücksbringer!

MYRIAM:

Salut, ma poule.

Il fait nuit. Myriam remonte la 7th Avenue vers la 42nd Street. La rue est éclairée uniquement par les enseignes de bars et sex shops. Quelques taxis jaunes circulent. Myriam marche vite dans la 42nd Street déserte. Elle regarde sa montre. Elle arrive devant Grand Central Station et pénétre à l’intérieur du concourse de la gare qui est désert et silencieux.

INT. NUIT – COULOIR DE LA GARE CENTRALE. 

Les murs sont sales, norcis par endroit. Des papiers sales, journaux et mégots traînent par terre et virevoltent lorsqu’elle ouvre la porte et que le vent s’engoufre. L’endroit est sinistre, dans un renfoncement, des clochards dorment sur des cartons. Myriam accélère le pas et serre son sac sous son bras. Elle arrive dans la grande salle des pas perdus.

INT. NUIT – SALLE DES PAS PERDUS. 

Machinalement, Myriam vérifie sur le tableau le départ de son train.

MYRIAM (murmurant):

Long Island… express 22 ….track 18  

Elle se dirige vers le couloir qui indique TRACK 18 et s’engage avec réticence dans l’étroit couloir sombre qui descend.

INT. NUIT – COULOIR SOMBRE DANS LA GARE. 

Au fur et à mesure qu’elle avance dans le sinistre couloir, une voix se fait entendre dans le lointain. Plus Myriam avance et plus la voix forcit, il s’agit d’une voix d’homme qui chante un air d’opéra… C’est le solo de basse de Mephistopheles dans Faust que chantait Hoess! Myriam s’arrête net et écoute. La voix continue encore plus fort. La main de Myriam se porte à son cou et attrape la médaille puis elle se met à courir en criant :

MYRIAM:  

Rudy??? C’est toi??? Rudy….Rudy…

INT. NUIT – QUAI # 18. 

Myriam arrive en courant en bas du couloir et se retrouve sur le quai # 18 désert…. La voix est encore plus forte et ressemble vraiment à celle de Hoess. Myriam, afollée, cherche partout cette voix. Enfin, elle repère le chanteur loin sur le quai, derrière un pilier. Il chante face à l’obscurité de la voie. D’abord interdite, elle commence à se rapprocher, en même temps, on voit le train qui entre en gare et arrive droit sur le chanteur, le bruit du train commence à se faire entendre et à recouvrir la voix du chanteur. Myriam continue à advancer, toujours sous le choc, le chanteur est toujours de dos. Le train est à une dizaine de mètres face à lui et l’éclaire de ses phares, à contre-jour de Myriam qui continue à murmurer le nom de Rudy. Le train arrive à quai et s’immobilise, les portes s’ouvrent, Myriam est à quelques mètres du chanteur lorsque des passagers descendent du train et obstruent sa vue. Une fois les passagers disparus, le quai est désert, le chanteur a disparu, Myriam se rue dans le train.

INT. NUIT – TRAIN.

Myriam parcours les wagons qui sont vides pour la plupart et finalement se résigne et s’assoit sur une banquette. Elle éclate en sanglots et prend son visage entre ses mains.

EXT. CREPUSCULE – TAXI 

Claus est dans un taxi jaune conduit par un chauffeur africain qui roule dans les rues de New York.

LE CHAUFFEUR :

Toi chercher femme? Dark Moon pas bon. Si toi veux belle femme, moi connaître, blanche ou noire comme tu veux, mais belle femme pas comme Dark Moon.

CLAUS:

Je cherche une femme mais ce n’est pas ce que tu crois, et c’est au Dark Moon que je vais.

LE CHAUFFEUR (montrant un bar):

Dark Moon. Pas bon… pas bon pour toi.

EXT. NUIT – 42nd STREET 

Le taxi s’arrête devant le Dark Moon. Claus paie la course, sort du taxi et allume une cigarette, hésitant à rentrer. Des filles entrent et sortent du bar avec des hommes. Claus finit sa cigarette, avant de pénétrer dans le bar.

INT. NUIT – DARK MOON. 

Le bar est sombre, rempli de fumée. Des femmes sont assises au bar, d’autres sont assises avec des hommes à des tables. Derrière le comptoir, un  barman, cigarette aux lèvres, essuie des verres. Les filles du bar se tournent vers Claus lorsqu’il entre. Il se dirige vers le bar, s’assoit sur l’unique tabouret de libre, allume une cigarette, puis il tourne la tête vers la salle et regarde les filles atablées. Une voix se fait entendre dans son dos, il sursaute et se retourne. Une des filles assises à côté de lui tient une cigarette éteinte à la main et le regarde dans les yeux avec un regard enjoleur.

LA FILLE (avec une voix douce et agréable):

Aurais-tu du feu, beau jeune homme?

Paniqué, Claus met quelques secondes avant de réagir et allumer la cigarette de la fille avec son briquet.

LA FILLE (toujours avec douceur):

Merci, beau jeune homme, je te sens seul ce soir… tu as besoin de compagnie on dirait? Tu m’offres un verre?

CLAUS (se raclant la gorge):

Hum… ce n’est pas vraiment ça, en fait je cherche quelqu’un pour… lui parler de…

LA FILLE (avec douceur):

Pas de problème, on peut parler toi et moi, toute la nuit si tu veux. Moi, c’est Betty et toi?

CLAUS:

Je m’appelle Claus, je suis allemand.

LA FILLE (avec douceur):

Pas de problème, allemand, russe ou chinois, Betty est internationale. Alors, on monte?

CLAUS:

Non, pas ça, je vous dis que je cherche quelqu’un et que peut-être vous la connaissez?

LA FILLE (Se lève du tabouret et montre son front avec son index, sa voix est devenue éraillée et méchante):

Non mais, c’est pas vrai, il n’est pas écrit renseignement ici, je bosse moi!

Elle s’en va en maugréant et se dirige vers une table où un homme est seul. Le barman est devant Claus en train d’essuyer des verres.

LE BARMAN (à Claus):

Vous buvez quoi?

CLAUS:

Une bière.

Claus continue à scruter la salle et détaille les prostituées les unes après les autres. Le barman revient avec une bière qu’il pose devant lui.

CLAUS (au barman):

Merci. Connaissez-vous une certaine Myriam Wolfowicz? Je suis venu exprès pour….

Le barman ne le laisse pas terminer sa phrase:

BARMAN:

J’connais personne et la bière c’est un dollar!

Claus semble découragé, il boit sa bière, se lève et sort du bar.

EXT. NUIT – 42ND STREET.

Claus est dans la rue, il allume une cigarette. Il part en direction de la 7th Avenue à la recherche d’un taxi. Dans son dos, une voix de femme se fait entendre, il se retourne et voit une prostituée du Dark Moon qui court vers lui. La prostituée, c’est Carmen la tireuse de carte.

CARMEN:

Monsieur!! Monsieur!!!

(Elle le rejoint)

Je vous ai entendu, vous cherchez Myriam, c’est ça? Je la connais, c’est ma copine, qu’est-ce-que vous lui voulez?

Le visage de Claus s’éclaire.

CLAUS:

Vous connaissez Myriam?

CARMEN (impatiente):

Voui, je vous dis, c’est ma copine. Vous lui voulez quoi?


CLAUS:

Bien, je suis Allemand et….

CARMEN (étonnée):

C’est pas possible?



 

CLAUS:

Oui, je vous assure, et je voudrais la rencontrer. Où est-elle? 

CARMEN (très excitée):

Elle est avec un client pour l’instant mais quand elle va savoir que le valet de carreau est arrivé, elle va vite se libérer.

CLAUS:

Valet de carreau, de quoi vous parlez?

CARMEN (lui montrant un bar en face):

C’est rien, allez plutot l’attendre au Blue Night, c’est plus discret, je vous l’envoie.

CLAUS:

Merci.

Claus traverse la rue et pénétre dans le Blue Night, tandis que Carmen repart toute guillerette vers le Dark Moon.

INT. NUIT – 42ND STREET.

Carmen fait les cent pas devant le Dark Moon. Elle est toute excitée, elle fume et regarde l’heure à sa montre. Soudain son visage s’éclaire d’un grand sourire: Myriam apparait au coin de la rue, elle court à sa rencontre.

CARMEN (toute excitée):

Ça y est! Il est arrivé!

MYRIAM (méfiante):

Il est arrivé… qui ça?

CARMEN :

Le valet de carreau!

MYRIAM:

De quoi tu parles? C’est quoi cette histoire de valet de carreau?

CARMEN:

Si, rappelles-toi, la carte que tu as tirée l’autre jour, et c’était un valet de carreau… le messager, il est venu et il veut te parler, et tu sais quoi, il est AL.LE.MAND !!! Tu crois que ça a à voir avec ton capitaine?

MYRIAM (exasperée):

Mais j’en sais rien, lâches-moi le bras. Je ne sais même pas de quoi tu parles.

CARMEN (baissant la voix):

Il est en face, tu verras, il est beau, grand, jeune, avec des longs cheveux blonds, c’est peut-être….

Myriam fait volte face et traverse la rue sans écouter la suite.

INT. NUIT – BLUE NIGHT.

C’est un cabaret de jazz, il fait sombre, avec au fond une petit scène où un musicien noir transpire de grosses gouttes en jouant de son saxo. Il joue Mood de Miles Davis. Des couples, assis à de petites tables, écoutent distraitement la musique, préférant parler ou s’embrasser.

Claus est atablé dans un coin, il sirote un whisky. Son pied bat la mesure mais son regard va de la scène à la porte d’entrée. Celle-ci s’ouvre et Myriam entre, elle porte une robe à manches longues. Elle repère tout de suite Claus. Arrivée devant la table, elle se met face à lui, pose ses deux mains sur la table, penche son visage pour être à la hauteur de celui de Claus.

MYRIAM:

C’est vous l’Allemand? C’est quoi cette histoire? Qu’est-ce-que vous me voulez? 

CLAUS (sous l’effet de la surprise):

Heu… oui et vous… vous êtes Madame

Myriam… Wol…

MYRIAM:

Oui, c’est bien moi. Et vous, qui vous êtes?

CLAUS (se reprenant et d’une seule tirade):

Je suis Claus Müller, journaliste au Der Spiegel. J’écris un article sur les camps de concentration pendant la guerre, et j’aurais besoin de votre témoignage.

MYRIAM (soupçonneuse):

Vous vous moquez de moi. Je ne crois pas un mot à votre histoire, la guerre est finie depuis plus trente ans.

CLAUS:

Si vous voulez bien vous assoir, je vais tout vous expliquer. Ça a à voir avec votre détention à Auschwitz et votre relation avec Rudolf Hoess.

Pendant un court instant, leurs deux visages sont immobiles au-dessus de la table, puis Myriam se redresse d’un coup.

MYRIAM:

Non, je ne m’assois pas, je n’ai pas de temps à perdre avec vos histores. Je travaille moi, j’ai des clients qui m’attendent….

Et Myriam tourne les talons et se dirige vers la sortie, laissant Claus abasourdi son verre à la main. 

CLAUS (voix off):

Merde, mais qu’est-ce-qu’ils ont tous ici à ne parler que d’argent!! Bon, puisque la méthode douce ne marche pas, on prend son courage à deux mains et on passe aux actes.

(A l’attention du garçon):

Garçon!! Un double whisky, s’il vous plait.

EXT. NUIT - TROTTOIR DEVANT L’HOTEL NATIONAL.

Des filles tapinent en racolant les clients qui passent. Myriam est en grande discussion avec Carmen. On voit arriver un homme qui marche en tibutant, et lorsque son visage est éclairé par un réverbère, on decouvre Claus qui 

semble saoul. Il s’approche de Myriam et l’interpelle.

CLAUS (balbutiant): 

Madaaamme Myriaaaam,… s’il vous plait, je voudraaaaais monter avec vous…

MYRIAM (à Carmen):

Tiens, le revoilà.

(A Claus):

Vu l’état où tu es, tu devrais aller te coucher mon p’tit gars. En plus je pourrais être ta mère, alors choisis une fille de ton âge et fiche-moi la paix, compris?

CLAUS (sortant son portefeuille et montrant une poignée de dollars):

Nooo..n! Madaaame Myriiiiiam, c’est avec vous que je veux moooonter, et moi aussi, j’ai de quoi paaaaayer.

CARMEN (encourageant Myriam):

Allez, fais quelque chose, puiqu’il paie vas-y. Et puis, si tu laisses faire du raffut, les flics vont rappliquer, allez monte le.

MYRIAM (à Carmen):

Vraiment, quand tu t’y mets toi.

Myriam attrape Claus par le bras et le dirige vers l’entrée de l’hôtel National.

MYRIAM:

Allez viens, au moins je suis sûre que tu me feras pas de mal, toi.

INT. NUIT - CHAMBRE D’HOTEL.

Claus est assis sur le lit, Myriam est debout contre le mur. Elle fume une cigarette et le regarde retirer ses chaussures. Dehors, l’enseigne de l’hôtel clignote et envoit par à coups dans la chambre une lumière rouge. Claus regarde Myriam éclairée par intermittence, elle ne bouge pas. 

CLAUS (toujours saoul):

Madaaaame Myriaaaam, vous devez vous deshaaaabiller vous aussi.

Myriam, remonte sa robe jusqu’en haut de ses cuisses, montrant qu’elle n’a pas de culotte.

MYRIAM (rejetant la fumée de sa clope):

Pas necessaire d’être nue, pour ce que tu vas faire.

CLAUS:

Nooonnn! Je paaaie et je vous veux nue, toute nue.

Myriam hausse les épaules et passe sa robe par-dessus la tête. Elle apparaît complètement nue, avec seulement un soutien gorge noir.

MYRIAM:

Voilà, t’es content?

Claus se lève en tibutant, marche vers elle, lui prend le bras gauche et la tire vers le lit. Elle s’allonge sur le dos, Claus s’approche d’elle et s’allonge sur elle. Les yeux de Claus scrutent dans la pénombre intermitente les bras de Myriam, et d’un coup il retrouve sa lucidité. Il se redresse et s’écrie.

CLAUS:

Vous n’êtes pas Myriam Wolfowicz!

MYRIAM (surprise):

Quoi? Qu’est-ce-que tu chantes?

Claus lui prend violemment le bras gauche et le tord pour 

lui montrer. 

CLAUS (parfaitement lucide):

Où est votre matricule?

Myriam a les yeux embués de larmes, Claus est toujours sur elle et continue à maintenir son bras fermement….Myriam le repousse et se lève d’un bond pour se réfugier dans un coin de la chambre et commence à pleurer. Claus reste sur le lit

étonné.

CLAUS:

Je suis désolé, pardonnez-moi si je vous ai fait mal au bras, ce n’était pas mon intention de vous blesser.

Myriam continue à sangloter, elle remue sa tête de gauche à droite, essuie ses larmes, et renifle.

MYRIAM (reniflant, parlant saccadé):

C’est pas ça…. c’est le flash… le souvenir….

Claus va pour lui poser une question, mais se ravise, et la laisse parler.

MYRIAM (continuant à pleurer):

Un jour, il m’a pris le bras comme vous l’avez fait, c’était atroce… j’ai cru que j’allais mourir.

CLAUS:

On, c’était Hoess?

MYRIAM (le regard fixe dans le vague):  

Hoess… oui, c’était Hoess.

CLAUS:

Vous êtes donc Myriam Wolfowicz?

Myriam (les yeux toujours dans le vague continue son récit sans se préoccuper de la question):

C’était un jour d’été, il faisait chaud…

FLASH BACK DANS LE BUREAU DE HOESS EN 1943. 

(voix Off de Myriam):

Il faisait chaud et j’étais dans son bureau, je venais souvent le voir travailler. J’avais relevé mes manches. Il était assis et il parlait au téléphone en allemand. En nettoyant son bureau, j’ai fait tomber par mégarde un cadre qui s’est cassé sur le sol. Alors il m’a saisi le bras exactement comme vous avez fait et il a donné mon matricule au SS au téléphone. Pour un cadre cassé, il m’envoyait à la mort, et ça le faisait rire, on aurait dit que ça l’amusait de m’envoyer à la chambre à gaz.

(elle se mouche).

J’ai eu très peur, je savais ce qu’était la chambre à gaz. Je l’ai supplié, je l’ai supplié à genoux de m’épargner, je lui ai promis de faire attention, je lui ai promis de faire tout ce qu’il voudrait, mais je ne voulais surtout pas mourir par les gaz. Et lui riait, riait…

Fin du flash back.

Myriam renifle très fort…

CLAUS:

Mais vous étiez sa maîtresse ou pas?

MYRIAM:

Sniff… oui. Au début, il m’a forcé et j’avais tellement peur. Puis je me suis dit pourquoi ne pas profiter, c’était bien mieux que les travaux forcés.

CLAUS:

Glücksbringer, ça vous dit quelque chose?

MYRIAM (reniflant):

Il m’appelle comme ça, il était si    gentil…

(elle recommence à pleurer):

Je m’étais attaché à lui… il était bon avec moi…

(elle re-éclate en sanglots, renifle, et se redresse d’un coup):

Voilà, laissez-moi tranquille maintenant.

Myriam attrape sa robe et l’enfile tout en sanglotant. 

CLAUS:

Et votre matricule, il est où?

MYRIAM (se retourne et lui répond):

Je l’ai fait enlever, ça faisait peur aux clients, mais j’ai une preuve.

CLAUS:

Vraiment? 

MYRIAM:

Revenez demain à minuit, au Dark Moon.

Myriam ouvre la porte et disparaît, Claus reste assis nu sur le lit.

EXT. NUIT – 42ND STREET:

Myriam marche sur la 42nd Street en direction de Grand Central Station. Elle pleure, renifle, son rimel a coulé, elle est décoiffée. Elle passe sans le voir devant le journal lumineux qui défile sur un immeuble de Times Square annonçant un éventuel cesser-le-feu au Vietnam.

EXT. NUIT – GARE CENTRALE.

Myriam arrive à Grand Central Station pour prendre son train. Elle est toujours bouleversée par sa rencontre avec Claus, et elle a toujours les yeux embués par les larmes.

INT. NUIT - CONCOURSE DE LA GARE CENTRALE

Deux jeunes hommes noirs hirsutes à l’allure bizarre pénétrent dans le concourse. Un des deux hommes se tient le ventre à deux mains, il s’appuie au mur, pendant que l’autre le soutient.

PREMIER NOIR (gémissant):

J’en peux plus, je vais crever, fais quelque chose, trouve moi une dose… merde… je vais crever, j’te dis.


SECOND NOIR:

Fais pas le con, on va y arriver, tiens bon, on va en trouver du peze ici, tu vas voir…

Ils descendent le concourse, s’attaquent à un clochard qui dormait par terre dans un renfoncement. Le clochard part en gueulant, les deux hommes noirs lui ont piqué sa veste. Ils en retournent les poches mais n’y trouvent rien. L’homme malade est recroquevillé par terre à la place du clochard, pendant que l’autre s’attaque à des téléphones publics, mais il revient bredouille. Il soulève son copain, en train de gémir. La porte de la 42nd Street s’ouvre et Myriam pénétre dans le concourse. Le second homme noir, attiré par le bruit, voit Myriam arriver:

SECOND NOIR (à voix basse):



Ta gueule. Je crois que ta dose se pointe, on va se la faire, mais arrêtes de gueuler, merde.

Myriam descend le concourse en direction de la salle des pas perdus, elle marche vite, elle se mord les lèvres pour ne pas pleurer. Elle est trop préoccupée pour remarquer les deux hommes noirs dans le renfoncement qui la guettent. Elle arrive à leur hauteur et les deux hommes se jetent sur elle, et la plaquent contre le mur, elle hurle de frayeur. Elle serre son sac sous le bras, ses yeux vont de droite et à gauche, cherchant de l’aide mais le concourse est désert.

PREMIER NOIR (surexcité):

Vite, donnes-moi ton blé, salope… j’en peux plus.

MYRIAM (serrant son sac sous le bras):

Foutez-moi la paix, je n’ai rien…

SECOND NOIR:

Arrêtes tes conneries, suceuse, tu as du peze, on le sait. T’as fini ta journée, aboules le fric, et fais pas d’histoire.

Le noir tire violemment sur le sac que Myriam serre toujours sous son bras, elle commence à se defendre.

MYRIAM (criant et se débattant):

Arrêtez! Arrêtez ou j’appelle la police… Au secours ! Au secours…!

A l’aide!

Le noir donne un violent coup de poing à Myriam au visage qui commence à saigner du nez.

LE NOIR:

Tu vas la fermer, connasse.

L’autre noir continue à tirer sur le sac, Myriam saigne du nez et se débat toujours en criant. La porte du concourse qui donne sur la 42nd Street s’ouvre et on voit un couple pénétrer dans la gare. Myriam se croit sauvée, elle crie encore plus fort. Les deux hommes noirs commencent à paniquer, le premier homme sort un couteau et la poignarde à plusieurs reprises pendant Myriam lâche le sac et s’effondre au sol. L’autre noir arrache le sac et ils partent en courant vers la salle des pas perdus. Le couple arrive à la hauteur de Myriam et la découvre agonisante et ensanglantée.

INT. NUIT - DARK MOON.

Claus arrive au Dark Moon, l’ambiance est lugubre, il y a peu de clients. Les filles libres sont en train de parler entre elles. Claus est interpellé par Carmen.

CARMEN (sanglotant):

Il est arrivé un malheur, il est arrivé un malheur à Myriam, elle a été tuée!!!

CLAUS (la prenant par les épaules et la secouant):

Que dites-vous? C’est pas vrai! Vous divaguer, dites que c’est pas vrai.

CARMEN:

Hier soir, des junkies en manque 

l’ont attaquée dans la gare… pour lui prendre son sac, les salauds. Elle est morte dans mes bras cet après-midi à l’hopital… c’est affreux… 

(et elle recommence à sangloter)

CLAUS (découragé):

Et, merde! Je devais la voir ici ce soir. Elle devait m’apporter… et merde.

CARMEN:

Voilà, il faut que je file, elle m’a demandé de m’occuper de son chat. Il faut que j’aille chez elle le récupérer.

Carmen tourne les talons et sort du Dark Moon. Claus reste pantois. Mais d’un coup, il sort en courant du bar. 

EXT. NUIT - 42ND STREET.

Claus cherche Carmen et la voit pénétrer dans un taxi jaune. Il court après le taxi comme un fou à travers la circulation, et finit par l’atteindre au feu rouge, il ouvre la portière.

CLAUS (essouflé, à Carmen qui est pétrifiée de peur):

Je… peux…. venir…. avec…. vous… ?

CARMEN:

Vous êtes fou, vous m’avez fait une de ces peurs! Si vous voulez, oui venez.

Claus s’engouffre dans le taxi qui démarre.  

INT. NUIT - APPARTEMENT DE MYRIAM.

Carmen et Claus entrent dans l’appartement de Myriam, le chat miaule et vient se frotter aux jambes de Carmen qui se baisse pour le prendre dans ses bras.

CARMEN (pleurant): 

Mon minou, mon pauvre minou, si tu savais ce qui nous arrive….

Pendant que Carmen s’occupe du chat, Claus visite la salle à manger, et se retrouve dans la chambre de Myriam. Son regard se promène sur les murs et arrive sur la coiffeuse, où, sous le bord du miroir, est glissé un ticket de loto. Il le prend au moment où Carmen pénétre dans la chambre le chat dans les bras.

CARMEN:

Son amant lui avait mis en tête que ce foutu numéro valait une fortune. Et, avec son surnom, elle était persuadée qu’un jour elle aurait le jackpot.

CLAUS:

De quoi vous parlez? Vous êtes sûre de ce que vous dites?

CARMEN:

Voui, bien sûr, son matricule, c’était ses chiffres de chance, son porte-bonheur quoi! Vous faites exprès de pas comprendre ou quoi?

Carmen ouvre une boîte à chaussures posée sur la coiffeuse et montre à Claus des centaines de tickets de loto usagés. 

CARMEN:

Elle y croyait tellement à sa chance.

Claus saisit avec fébrilité les tickets de loto à pleine main et vérifie les numéros joués qui sont effectivement tous les mêmes. Et d’un coup, il éclate de rire et jette en l’air les tickets qui volent dans toute la pièce.

CLAUS (riant):

J’y crois pas, c’est pas possible.

CARMEN:

Vous êtes vraiment piqué, vous!


Au fond de la boîte à chaussures apparaît une photo en noir et blanc. Elle est vieille et cornée mais on reconnaît tout de même Myriam dans sa tenue rayée avec son bras gauche nu. Là, on voit son matricule tatoué, en-dessous est indiqué “Myriam Wolfowicz 6.4.9.1.6.2.7”.

CLAUS:

Voilà, la fameuse preuve.

CARMEN (fronçant les sourcils):

Quoi?

CLAUS:

Rien, rien…

Sur la coiffeuse, Carmen aperçoit la chaînette de Myriam et sa médaille qu’elle attrape. Aussitôt, la médaille virevolte dans l’air. 

CARMEN:

Merde, elle avait oublié de prendre sa médaille porte-bonheur. C’est incroyable, elle qui ne la quittait jamais. Comme quoi, hein, un porte-bonheur, c’est un porte-bonheur.

CLAUS (saisissant la chaînette):

Faites voir.

Claus découvre les deux faces de la médaille, il sourit.

CLAUS:

Je peux la garder?

CARMEN (interdite):

Je…. sais pas moi, voui… vous êtes de la famille après tout.

FIN DU FLASH BACK.

INT. JOUR – RECEPTION - BANQUE WERNER.

Ana et Claus sont assis sur le canapé, ils se regardent, se sourient. Greta est debout près du téléphone, son regard est plongé dans le ciel crépusculaire. Tout est calme et paisible dans le bureau quand tout à coup, un coup de feu déchire le silence. Greta fait un bond, se retourne, regarde Ana et Claus qui ont tourné leurs visages vers elle. Greta part en courant vers le bureau de son père suivie par Claus, Ana et la réceptionniste. Elle ouvre la porte sans frapper en criant:

GRETA:

Père! Père! Non pas ça! Père…

Elle pénétre dans le bureau suivie de Claus et Ana. Ils trouvent Pier mort. Sa tête repose sur la une du Wall Street Journal qui annonce l’effondrement du Yen et le crack boursier des places financières asiatiques.

Par la fenêtre, la lumière crépusculaire devient encore plus intense et embrase le bureau….

FIN.
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